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Nec vitae animaque peperai ,

Dum Patrie prodeffe meae, prodeffeque Regi

T A L ad Bart, Faium.

A PARIS,

Chez DEMON VILLE, Imprimeur-Libraire de
l' Académie Françoife, rue Saint Severin.

M. D C C, LXXVII





L 'AUTEUR de cet Eloge, en le présentant

a l ' Académie Françoife , avoit bien prévu

qu'il ne pourroït entrer dans le Concours à

cause de fa longueur, qui excède de plus

du double les bornes prescrites a. cesfortes

de Discours: mais il défiroit d'obtenir au

moins lesuffrage de cette illustre Compagnie,

& ce suffrage a paffe ses espérances *. C'eft

pour répondre a l ' invitation que l'Académie

a bien voulu lui faire , qu'il s'eft déterminé

Voyez la Gazette de France du 29 Août 1777.
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iv AVERTISSEMENT.

à publier son Ouvrage. Pour en rendre la

marche plus rapide, il a rejette dans les

notes un affez grand nombre d'endroits qui

se trouvoìent auparavant dans le texte.



E Citoyen vertueux que tourmente le

spectacle des malheurs publics, s'efforce

d'échapper au sentiment qui flétrit son

ame & qui la déchire : il a besoin de

croire que du moins ces malheurs ne seront pas
éternels; & comment son coeur ne s'ouvriroit il

pas à cette douce espérance, lorsque réfléchissant

sur la nature humaine, il voit que pour s'assurer

le bonheur, autant du moins que le bonheur peut

appartenir à des êtres sensibles & périssables, it

fufíkoit aux hommes de le vouloir, puisque leurs

plus grands malheurs naissent d'une foule de
A iij



vices & de préjugés qui ne font pas l ' ouvrage de

la nature?

II s'élève à la source de ces malheurs ; il voit

que pour les réparer il ne faudroit qu'éclairer les

Peuples fur leurs vrais intérêts, & qu'un petit nom-

bre de vérités simples établiront le bonheur du

genre humain fur une base inébranlable.

Mais si descendant de ces spéculations il jette
un regard fur la terre, s'il consulte la triste expé-
rience de tous les fiècles , que lui montreront les

Annales de l' Histoire? Les Peuples traités par leurs

Souverains comme de vils troupeaux, dont la vie

& la postérité leur appartiennent : l'homme injuste
& puissant, franchissant la barrière des Lois tou-

jours trop foibles contre lui, ou trouvant dans

les Lois mêmes des moyens furs & terribles de

violer avec plus d'impunité les droits qu'elles de-

voient défendre. II verra les impôts que la Nation

a payés pour les besoins publics de la Nation, être

la solde de ceux qui forgent ses fers ; la réforme

des abus ouvrir la porte à des abus nouveaux ; & la

vertu même devenir funeste, lorsque ses efforts,

trop foibles pour réprimer les médians, n'ont
servi qu'à les irriter ; alors pénétré d'un dégoût
mortel, il se dira : le genre humain est donc con-
damné à des maux irréparables ; & il ne reste plus
à l'homme de bien que de n'être ni le complice
ni le témoin des malheurs de ses,femblables.



(7)
Un pays où cette triste pensée occuperoît le

coeur des hommes vertueux, toucheroit fans doute

au moment de fa décadence. Alors îl faudroit leur

montrer l'exemple de ces génies bienfaifans &

courageux, qui ne pouvant exécuter les opérations

grandes & utiles qu'ils avoient conçues , n'ont pas

dédaigné de faire le bien que les circonstances

leur permettoient, inaccessibles au découragement
comme àla crainte, & n'ayant pas même besoin de

l'espérance du succès pour faire au bonheur public
le sacrifice de leur vie entière.

Tel fut le Chancelier DE L'HÔPITAL. Au milieu,

du plus violent fanatisme, il fit entendre la voix

de la raison & de l ' humanité ? au sein de l'anar-
chie & de la révolte, il défendit avec un courage

égal & l'autorité du Roi & les droits de la Nation ».
la corruption de son siècle, les intrigues de la

Cour, n'altérèrent ni son intégrité ni sa franchife,
& lorsque tous ne fongeoient qu'à établir leur for-

tune fur les malheurs publics, seul il veilloit pour
la Patrie.

Aussi, MESSIEURS, je ne puis regarder comme

un simple hommage l'Eloge que vous voulez con-

sacrer aux vertus du Chancelier DE L'HÔPITAL ; &

j'ofe supposer aux Sages à qui il appartient de dis-

tribuer la gloire au nom de la Nation, des vues

plus grandes & plus utiles encore.

C'est un exemple que vous proposez à ceux qui
A iv



ayant reçu de la nature des talens distingués, & fe
trouvant placés dans des circonstances difficiles ,
auroient à choisir entre leur repos & le bonheur

public : qu'ils comparent avec leur siècle le siècle

affreux où L'HOPITAL fut Ministre ; qu'ils contem-

plent les grandes choses qu'il a cependant osé en-

treprendre ; & qu'ils tremblent de se rendre plus
malheureux que les auteurs même du mal : car c'est

pour l'homme vertueux & foible que les remords

font un supplice.
Forcé de m'arrêter sur une longue suite de dé-

sordres & de barbaries, je ne parlerai point de

sang froid de ce qu'il est impossible de voir sans in-

dignation. Eh pourquoi craindrois - je de hair

les ennemis de ma Patrie ! C'est le seul genre de
haine dont le sentiment ne foit point pénible :

malheur au Peuple où cette haine ne régneroit
plus que dans un petit nombre d'ames échappées à.
l'aviliffement !Malheur fur-tout à la Nation où elle
feroit regardée comme un ridicule ou comme un
crime , où l'on donneroit le nom de raison à l'in-
différence pour les maux publics ! Qu'importe à

l'homme de bien, si les ames viles qui ne s'indi-

gnent contre le crime que lorsqu'il blesse leurs in-

térêts, si les hommes corrompus qui tremblent
en secret pour eux-mêmes, l'accusent d'être mé-
chant lorsqu'il n'est que juste! II lui suffit de pou-

voir se dire à lui-même : ma voix eft pure , elle n'a



fletri que les ennemis de la vertu & les oppreffeurs
du Peuple.

On me reprochera peut-être de montrer les

hommes fous des couleurs trop odieuses ; mais

qu'on daigne se souvenir que j'ai à peindre, & le

fìècle le plus coupable peut-être dont les Annales

du Monde aient transmis la mémoire , & dans ce

siècle les classesles plus élevées, c'est-à-dire, les

plus corrompues de la Société : alors on ne m'ac-

cufera point d'avoir calomnié la nature humaine;
c'est parce que je crois l'homme naturellement bon,

que je m'indigne contre ceux qui le rendent l'inf-
trument du malheur de ses semblables : le Philo-

sophe qui croit l'homme méchant, doit voir tran-

quillement des crimes qui ne font à sesyeux que la

fuite nécessaire de l ' ordre du monde.

Ministres des Autels , Magistrats, Chefs de la

Noblesse, pardonnez si je retrace les fautes de vos

prédécesseurs ou de vos ancêtres. Quand j'oserois
dissimuler la vérité, pourrois-je l'anéantir ? Et que
feroit un lâche déguisement, sinon de laisser à la

postérité un coupable de plus à flétrir ? Si ces

crimes font une tache pour vous, ce n'est qu'à force

de vertus que vous pouvez l ' effacer ; & le seul

moyen de faire oublier les maux qu'ont faits vos

ancêtres, c'est de les réparer.
Je parlerai des atrocités que le fanatisme a inf-

pirées, fans craindre que ceux qui aiment la Reli-



gion puissent m'en faire un crime. Si la Relígíon
a été établie pour le bonheur des hommes, par un
Dieu leur Père commun, certes ce n'est pas elle

qui allume des bûchers & ordonne des maffacres.

Je dirai qu'il y avoit des abus dans l' Eglife ; mais

comparez les moeurs de notre Clergé , seslumières,

l ' ordre qui régne dans l'exercice de fa Jurisdiction,
la morale qu'il enseigne au Peuple, avec ce qu'é-
toit au seizième siècle ce même Clergé, & osez

prétendre qu'il n'y avoit point alors d'abus à ré-

former.

L'HÔPITAL disoit aux Magistrats assemblés à

Rouen : « Vous êtes les Juges du droit & non de

la Doctrine ; il ne s'agit pas de décider lequel
est le meilleur Chrétien, mais de quel côté est la

justice ». On peut adresser ces mêmes paroles
à l'Historien, puisque les devoirs de l'Historien

font les mêmes.

L' HOPI TA L , avant qu'il fût Chancelier.

L'éducation de MICHEL DE L'HÔPITAL (I) , di-

rìgée par un père sage & éclairé, n'étoit pas finie

lorsqu'il reçut des leçons bien fupérieures , celles

de l'adversité. Son père étoit Médecin du Conné-

table de Bourbon. Nos ancêtres avoient apporté

(i) Il naquit en 1506,. à Aigueperfe en Auvergne..



(II )
des forêts de la Germanie, l' habitude de regarder
la fidélité à son Chef comme le premier de tous
les devoirs ; & cette opinion subsistoit encore au

milieu des débris du Gouvernement féodal : Jean
de l'Hôpital suivit le sort de son Prince, sans croire
trahir fa Patrie, à qui} dans son exil même, il eut

le bonheur de pouvoir se rendre utile (I).
Le fils, arrêté auffi tôt après la fuite de son père,

& bientôt relâché , l'alla rejoindre en Italie; là ,
sans biens, fans Patrie, il se conduisit en homme

qui sent qu'il n'a rien à attendre que de sa vertu &
de son génie. Son savoir, dans un âge où l'étendue
des connoissances prouve celle de l'efprìt; fon
éloquence, son talent pour la Poésie, son ardeur

insatiable pour s'instruire ; des moeurs douces &

pures, une ame courageuse & sensible, capable
d'aimer, & que l'infortune ne pouvoit abattre ; son

caractère, dont malgré sa jeunesse, plusieurs traits

avoient décelé déja l'élévation & la force: toutes
ces qualités, que le malheur rendoit plus intéref-
santes encore, lui méritèrent de puiffans Protec-
teurs. Ils fe félicitoient d'avoir trouvé un homme
dont les talens & la reconnoissance leur promet.
toient un secours utile, & qui ne pouvoit devenir
leur rival.

(1)
II

avoit travaillé à ménager la paix entre la France & l'Em-

pereur.



(12)
Le Cardinal de Grammont engagea L' HÔPITAL

à le suivre en France ( I ) ; il eut l'honneur de rendre

à leur commune Patrie ce Citoyen rejeté par elle

dès son enfance, & que la nature avoit destiné à

en être un jour l'honneur & l'appui : mais déchu
bientôt de toutes ses espérances par la mort trop

prompte du Cardinal, L'HÔPITAL resta fans places
fans protecteur. Heureusement le Lieutenant Cri-

minel Morin devina son génie;.il donna sa fille &

une Charge de Conseiller au Parlement à ce jeune
homme sans fortune, qui n'avoit hérité de ses

parens qu'un nom flétri & odieux à la Cour.

L'HÔPITAL ne tarda pas long-temps à éprouver
le dégoût inséparable de la monotonie de ses fonc-

tions : lui-même dans ses lettres, se compare à

Sifyphe , obligé chaque jour de porter au haut

d'une montagne un rocher qui retombe chaque

jour ; non que L'HÔPITAL regardât les fonctions

de Juge comme peu difficiles & peu importantes :

mais contraint de suivre une Jurisprudence où il
découvroit sans cesse de nouveaux abus, d'appli-
quer des Lois qu'il auroit voulu réformer , de juger
des procès lorsque son génie le portoit à approfon-
dir les grands principes de la Légiflation , il se

(i) La profonde connoiffance que l'HôPITAL avoit du Droit

Romain, lui avoit mérité, avant l'âge de vingt-cinq ans , une place
d'Auditeur de Rote : il la quitta pour revenir en France.



( 13 )

voyoît forcé d'employer à discuter des intérêts in-
certains & minutieux, un temps qu'il brûloit de

consacrer tout entier à la recherche de la vérité; son

ame, que le seul plaisir d'avoir été juste ne pouvoit

remplir, étoit dévorée du désir de réparer cette

foule de maux dont il apprenois tous les jours à

mieux connoître i'étendue & la profondeur. Pour

les grands génies & les ames élevées il n'y a que
deux plaisirs, celui de servir son Pays, & celui de
découvrir des vérités ; ou plutôt il n'y en a qu'un,
celui d'être utile à sessemblables : car la décou-

verte de la vérité est un des plus fûrs moyens de
faire du bien aux hommes.

La place de Chancelier de France étoit rem-

plie par Olivier, digne alors d'être l'ami de L'HÔ-
PITAL: homme simple dans ses moeurs & ferme
dans fa conduite, d'un caractère modéré, d'une
ame élevée & forte ; indigné des vices de la Cour,
mais restant à la Cour pour tempérer les funestes
effets de ces vices; opposant aux déprédations des

Favoris, son exemple & l'autorité de fa place ;

prêt à la perdre plutôt que de cesser d'être l'hom-
me de la Nation, mais plus propre à s'opposer au
mal qu'à en chercher les sources & à les tarir;

agissant peu, mais peut-être par cela même plus
fort contre la calomnie & contre l'intrigue.

Olivier connoissoit les talens de L'HÔPITAL :
il fit confentir le fils de François Ier. à employer



( I4 )
une créature du Connétable de Bourbon : L' lô-
PITAL fut député au Concile de Bologne (I).

Des Gouvernemens flottans entre le defpo-

tifme & l'anarchie, une Administration qui n'a-
voit d'autre plan que d'augmenter par des voies
sourdes les profits du fifc, une Législation qui n'é-

toit qu'un amas de coutumes nées dans les temps
Barbares, un Peuple ignorant & fanatique, des
moeurs à la fois féroces & corrompues, une Nobleffe
superstitieuse & débauchée, avide de plaifirs & de

combats, livrée à tous les vices, & capable à la
fois des plus grands crimes & des actions les plus
héroïques : tel étoit le spectacle qu'offroient alors
toutes les Nations Chrétiennes. II ne falloit qu'un

prétexte pour allumer la guerre civile d'un bout de

l'Europe à l'autre, & les nouvelles opinions four-

niffoient ce prétexte. Déja le sang avoit coulé en

'Allemagne; déja l'Angleterre avoit été agitée de
troubles & de complots; déja les bûchers allumés
en Flandre, en Espagne, en France, & les maf-
sacres des Vallées de Piémont avoient excité dans
les Novateurs le désir de la vengeance: tout an-

nonçoit à l'Europe, & fur-tout à la France, d'hor-
ribles désastres; les guerres des Albigeois & celles
des Huffites, montroient assezà quelles horreurs

(I) Le Concile , d'abord convoqué à Trente, venoit d'être tranf-
féré à Bologne.



on devoit s'attendre, lorsque ce fléau des guerres

religieuses, resserré jusqu'alors dans un petit ef-

pace, viendroit étendre ses fureurs dans de vas-

tes contrées , & que le genre humain feroit
fans asile.

La paix del ' Eglife paroiffoit le seul moyen de

sauver l'Europe, & L'HÔPITAL ne pouvoit plus se

plaindre d'être livré à des objets indignes de son gé-
nie : mais arrivé à Bologne, il vit qu'il étoit le seul

qui daignât s'occuper du repos des Peuples & des

intérêts de la Religion ; les autres felivroient à des

discussions que peut-être ils avoient le malheur de

croire plus importantes. II s'agissoit de savoir si le

Concile se tiendroit en Allemagne ou en Italie
dans les Etats du Pape ou dans ceux de la Maifon

d'Autriche, qui de Paul III ou de Charles-Quint

y seroit le Maître. L'HÔPITAL sentit bientôt qu'il
n'avoit rien à faire à Bologne; il demanda son rap-

pel , l'obtint & revint dans fa Patrie reprendre ses

fonctions.

Olivier fut obligé de quitter le Ministère peu de

temps après; le dépérissement de fa santé étoit le

prétexte de la retraite à laquelle on le forçoit : car
les Favoris qui portèrent Henri II à délivrer fa

Cour des regards d'un homme vertueux, voulu-
rent du moins épargner à ce Prince la honte
d'avoir à rougir aux yeux de la Nation.

On donna les Sceaux à Bertrandi , Ministre



Vendu atout ce qui avoit l ' apparence du crédits
ne refusant rien aux Grands, pas même des grâces
contradictoires (I), tremblant devant les tyrans
de la Cour & des Provinces, hardi lorsqu'il s'agif-
foit de faire des Lois de sang, ou de violer celles

qui assurent nos libertés. S'il a échappé à l'exé-

cration des siècles suivans, c'est que toujours vil

au sein de la puissance, toujours subalterne, même

en occupant les premières places, il fut trop petit

pour attirer les regards de la postérité.
Olivier ne regretta point la perte de fa place , ni

I'HÔPITAL celle de ses espérances ; ils ne pleurè-
rent que fur leur Patrie, & se félicitèrent de n'ê-

tre plus exposés à devenir malgré eux les inftru-
mens de ses malheurs (2).

Cependant L'HÔPITAL n'étoit pas fans Protec-

teurs. Le Cardinal de Tournon , le Cardinal de

Lorraine auroient été jaloux d'acquérir des droits

fur fa reconnoiffance : mais ils n'étoient pas dignes
d'être les bienfaiteurs d'un homme vertueux ; &

l'honneur de mettre enfin L'HÔPITAL à fa vérita-r
ble place , étoit réservé à une ame plus pure.

(1) On porta au Parlement, dans une même affaire, sept Let-

tres du Sceau , toutes expédiées par Bertrandi, trois en faveur d'une

des Parties, & quatre en faveur de la Partie adverse. Un Courrifan

dit à cette occasion : Bertrandi aime tant â sceller , que fi je lui

envoyois mon Mulet, il lefcelleroir. ( Mém, du Temps ).

(2) Voyez les Poéfies de I'HÔPITAL.

Marguerite



.Marguerite de Valois, fille de François Premier ,
avoit hérité de l'amour de son père pour les Sa-

vons ; elle s'étoit servie plus d'une fois, de son cré-

dit fur l'esprit de son frère , pour combattre la

politique cruelle de ses Miniftres , qui croyoient
ne pouvoir se brouiller impunément avec.le Pape,
si le supplice de quelques Hérétiques n'atteftoií

la, pureté de leur foi.

On fit connoître L'HÔPITAL à Cette Princeffe ;

elle vit en lui un Homme d'Etat plus habile que
tous les Machiavélistes de la Cour, & qui pour-
tant n'avoit pour toute politique que de la franchife

& du courage ; un Savant en qui l'étude des objets
les plus sévères n'avoit point étouffé les grâces
naturelles ; un Magiftrat que i'habitude des af-

faires n'avoit pas empêché de sentir vivement le

prix & les douceurs de l'amitié ; & bientôt il

fut admis dans fa familiarité.

Quelque corrompu que puisse être un Prince

par l ' orgueil du pouvoir & par le charme des

plaisirs, il est impossible que dans quelques mo-

mens, il ne soit effrayé de l'idée de faire Ie malheur

de plusieurs millions d'hommes, & d'avoir à en ré-

pondre. Dans un de ces momens, Henri désire

d'opposer une barrière à l'infatiable avidité de ses

Courtisans ,à la rapacité des Traitans, à fa propre
foibleffe: fa soeur lui propose L'HÔPITAL , L'HÔ-

B



( 18 )
PITAL est accepté ; & pour lui donner un titre qui

puisse l'associer à l'Administration des Finances, on

crée pour lui une seconde Charge de Premier Pré-

sident de la Chambre des Comptes.

L'HÔPITAL à la tête des Finances.

Le produit des impôts appartient à l'Etat, &

ne peut être légitimement employé que pour l'a-

vantage du Peuple qui les a payés. Fidelle à cette

maxime, L'HÔPITAL refusa constamment de rati-

fier des dons que le suffrage de la Nation n'auroit

pas confirmés s'il rejeta des comptes toutes les

dépenses qui n'avoient pas le Service public pour
objet. Les déprédations furent réprimées, malgré
la puissance de leurs protecteurs, ou publics ou se-
crets. Enfin, pour effrayer ceux qui oseroient à l'a-

venir élever sur les débris du Peuple l'édifice d'une

fortune scandaleuse, L'HÔPITAL ne crut pas être

injuste } en recherchant la fortune des Traitans.

On n'avoit pas encore imaginé qu'on pût être
innocent en profitant des malheurs publics ; &

qu'une grande fortune, faite aux dépens de la Na-

tion, pût n'être pas un crime (I).

(I) Il feroit plus utile que ce genre de crime ne fût puni que par

l'opinion ; il deviendroit plus rare, il ceux qui le commectent étoient

aussi méprisés qu'ils font méprisables.



( l9 )
Cette conduite fit à L'HÔPITAL bien des enne-

mis ; il eut tous ceux de la Patrie; mais il dédaigna
également leurs offres & leurs menaces; il ne sa-
crifia point à leur faveur , quelqu'utile qu'elle pût
être, lé serment qu'il avoit fait au Roi & à la Na-

tion; il ne voulut point , pour augmenter lès ri-
chesses des Courtisans, laisser erres le Soldat sans

paye (I) dans les Provinces & les ravager, ou

livrer le Peuple aux Traitans, brigands plus des-
tructeurs encore»

Cependant l' Edit des Semeftres (2) vint four

(1) Voyez les Poésies, de L' HÔPITAL.

(2) Cet Edit partageoit
le Parlement en deux Semeftres , & créoít

des Charges nouvelles . Des appointemens fixes, payés par le

Gouvernement , devoient remplacer les épices. La Cour n'avoit

songé qu'à se procurer , par la vérité des nouveaux Offices, un

secours momentané.
L'HOPITAL confentit à cet Edit , & se chargea

même de le dresser. Il avoit vu des Juges rechercher avec une avi

dité fcandaleufe les affaires qui devoient produire des épices confi-

dérables; d'autres, prolonger ou embrouiller les procès pour les

rendre plus lucratifs ; quelques-uns , abufer de leur crédit pour s'arroger
des épices énormes. II crut que le Peuple gagneroit encore à la

destruction de ces abus, fi déshonorans pour la Magiftrature, quand
bien même il eût fallu augmenter un peu la dette nationale. S'il

se fût refusé à ce moyen, on en eût trouvé d'autres qui peut-être
n'eussent été qu'onéreux.

On prétendit alors que cet Edit ouvroit la porte au pouvoir arbi-

traire , & qu'il fuffiroit à la Cour de séduire un Semestre. Cepen-
dant la Cour eut à peine reçu le prix des nouvelles Charges, qu'elle
seffa de payer les appointemens, laiffa les épices se rétablir, &

Bi j
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nìr un prétexte aux. ennemis de L'HÔPITAL:

on f accuse d'avoir trahi le Corps dont il avoit été

Membre, comme s'il y avoit pour un Citoyen
d'autres devoirs que ceux qui l'enchaînent à la

Patrie. Ces mêmes hommes, qui le haïffoient parce

qu'il avoit défendu le Peuple contre la Cour, lui

reprochent d'avoir vendu à la Cour les intérêts du

Peuple ; il n'a voulu qu'abolir les épices , qu'il

regarde comme une source de corruption, & on

crie qu'il veut introduire la corruption dans la Ma-

giftrature.
L'HÔPITAL fut accablé de ces reproches ; il ne

pouvoit se repentir d'avoir obéi à ses lumières &

à fa conscience : mais il étoit vertueux & sensible ; il

aimoit la gloire, & il se voyoit accusé & condamné

par la voix publique, trop souvent inexorable pour
l'homme de bien & indulgente pour les hommes

corrompus.

nonça aux vues profondes que les hommes zélés pour la liberté pu-

blique & pour les épices lui avoient supposées.
L'HÔPITAL , qu'on accusoit d'avidité & d'ambition, étoit alors si

pauvre, qu'il ne pouvoit donner une dot à fa fille; & il avoit si

peu de crédit, qu'il fut obligé d'employer celui de Marguerite de

Valois pour obtenir de la Cour l'agrémenr d'une Charge de Maître

des Requêtes qu'on lui avoit promise pour son gendre.

Il encourut encore dans la fuite le même reproche d'avidité, pour
avoir cédé aux instances de Charles IX , qui, instruit de fa pauvreté ,

le força d'accepter un don de cinquante mille livres. A la vérité

les hommes qui lui faisoient ces reproches, étoient des Courtisans déjà

enrichis des dons du Prince, & qui paffoient leur vie à solliciter de

nouvelles grâces,
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C'est dans Ie coeur de ses amis qu'il cherché

la force de résister à ce malheur, le plus grand

qu'un homme vertueux puisse éprouver après ce-

lui du remords. II interroge tous ceux qui connois-

sent savie, qui Pont vu exercer ces fonctions qu'a-
lors il cherchoit àrendre plus nobles encore; il leur

demande s'ils ont rien aperçu en lui qui puisse
le faire juger capable d'immoler son devoir à

l'avidité, à l'ambition , à l'esprit de parti, & par
où il a mérité qu'on le force de détester la

vie (I).
L'Edit des Semestres fut bientôt oublié ; &

L'HÔPITAL chargé de la renommée d'un homme

ennemi des abus, resta exposé à la haine de ceux

que ces abus font vivre.

Mais ne le plaignons point d'avoir obtenu la

haine des ennemis du Peuple; pour une ame forte,
cette haine eft un bien: c'est la preuve la plus frap-

pante qu'on a servi la Patrie. Le Peuple ignorant,
facile à séduire , se trompe aisément sur le bien

qu'on lui fait; sesennemis, plus éclairés, plus at-

tentifs à leurs intérêts , ne fe trompent point. Le

Peuple peut méconnoître celui qu'il doit aimer ;
les ennemis du Peuple connoissent bien mieux ce-

lui qu'ils doivent haïr.

L'HÔPITAL touchoit au moment, o.expofé aux

(I) Voyez les Poéfies de I'HÔPITAL.

B iij
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regards de la Nation entière, la calomnie ne pour-
roit plus rien contre fa gloire.II est rare que ceux

qui des derniers rangs de la Société s'élèvent aux

premières places, y arrivent avec une réputation
fans tache. L'envie peut trop aisément verser ses

poisons fur une vie obscure; ne seroit il pas à la

fois plus juste, plus fûr, & même plus utile, de

juger alors des commencemens de la vie d'un

Homme d'Etat, par fa conduite dans les places
où il lui est auffi impossible de cacher ses crimes

qu'à sesennemis de lui en supposer? Irons-nous donc

chercher dans la poussière de nos Archives de quoi
confondre ceux qui ont accufé L'HÔPITAL d'ingra-
titude, d'avidité, de bassesse,d'ambition? Non; mais

nous demanderons sipendant qu'il fut Chancelier ,
il trahit la confiance du Roi ou la cause du Peuple,
s'il augmenta fa fortune, s'il abaissa devant les Fa-

voris la hauteur de son caractère , s'il acheta aux

dépens de la vérité le triste avantage de conserver

son crédit en perdant son honneur. La conduite

de L'HÔPITAL durant son Miniftère, est la feule

bonne apologie de la manière dont il y est parvenu.
Voyons cependant si ce moment de la vie de L'HÔ-

PITAL a même eu besoin d'apologie.
Henri II venoît de mourir ;le Cardinal de Lor-

raine , oncle de Marie Stuart, femme du jeune

François II, étoit devenu le Maître du Roi & de

la France. Jaloux de l'approbation publique,
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comme le sont tous ceux qui commencent à Jouir
de l'autorité , il avoit rappelé Olivier. Bertrandi
fut dédommagé par tout ce qui peut flatter une

ame vile, de l'argent & des honneurs.

Mais le Cardinal sentit bientôt qu'il lui en coû-
teroit trop pour mériter des applaudissemens du-

rables , & il crut qu'il pouvoit fans danger dé-

ployer tout son caractère ( I).
Les Chefs des grandes Familles Françoifes ,

ceux des Princes du Sang dont la puissance &

les talens font à craindre, dénoncés à la Nation
comme des ennemis du Culte public, font

éloignés de la Cour. Un bruit sourd commence
à s'accréditer que l'on n'attend des héritiers d'au-
cun des enfans de Henri II ; & le dessein d'armer

les Catholiques contre les Protestans, & de placer

par leurs mains la Couronne de France fur la tête
des Princes de la Maison de Guife, s'annonce déja
d'une manière effrayante.

(I) Le Trésor Royal ne peut suffire à payer les sommes qui font

dues; le Cardinal défend , fous peine de. mon , d'en solliciter le

payement.
Les Lois sanglantes , publiées contre les Proteftans y sont exécutées

à la rigueur.
C'est un crime capital d'être soupçonné d'avoir écrit contre le

premier Ministre, & même d'avoir plaint, cens qu' on traîne à la

mort pour ce crime imaginaire.
Un Gentilhomme, suspect au Cardinal, est appliqué en secret

à la question dans une prison. d'Etat , & meurt dans les tortures.
B iv



Le Roi étoit détenu par le Cardinal dans une

espèce de prison. Les partisans de la Maison de

Bourbon (I) osèrent former le dessein d'enlever le

Roi à ses Ministres , & de sauver la France. Le

moyen qu'ils employèrent étoit un crime qu'au-
cune intention ne pouvoit justifier ; mais la ma-

nière dont le Cardinal de Lorraine en punit les

auteurs , fut plus criminelle encore. Le meurtre

de plusieurs milliers d'hommes, ou massacrés, ou

livrés aux supplices en ne conservant des formes

légales que ce qu'il falloir pour en rendre la vio-

lation plus odieuse, souleva toute la Nation.

Olivier affoibli par ì'âge, trop éclairé pour ne pas

prévoir les maux dont la France étoit menacée,

trop foible pour résister aux ordres du Cardinal

de Lorraine, trop vertueux pour les exécuter fans

remords & pour se croire justifié en disant qu'il

n' avoit fait qu'obéir ; Olivier signa en gémissant
ces ordres sanguinaires, & mourut de chagrin &
de repentir : il fallut lui nommer un successeur.

II n'eût pas été difficile au Cardinal de Lor-

raine de trouver un esclave ; mais il croyoit avoir

besoin d'un appui : la troupe de ses flatteurs , le

génie de son frère, l'autorité du Roi qu'on favoit

(I) Ils avoient à leur tête le beau-frère de ce même Gentilhomme

facrifié avec tant de barbarie aux soupçons du Cardinal de Lor-
raine.



déja trop être incapable d'avoir une volonté, pa-

roiffoient au Cardinal de trop foibles remparts con-

tre la France indignée.
Catherine de Médicis , qui durant la vie de

Henri II n'avoit été jalouse que du crédit de la

Duchesse de Valentinois, vit avec douleur, fous

le règne de son fils , le crédit passer entte les
mains de Marie Stuart & de ses oncles. Avide du

pouvoir, & ne sachant ni s'en servir ni le conser-

ver; lâche dans le danger, mais insultant avec

audace à l'opinion, aux Lois, au bonheur du Peu-

ple; selivrant au crime sans remords, & le regar-
dant comme un simple moyen de politique ; se

croyant plus habile à mesure qu'elle augmentoit
la liste de ses atrocités, mais affable & sachant

fe faire aimer de cette classe d'hommes malheu-

reusement trop nombreuse , qui pardonne aux

Princes d'oublier dans leur conduite qu'ils font

des hommes, pourvu que dans leurs manières

ils paroissent s'en souvenir quelquefois ; bienfai-

sante , mais de cette bienfaisance qui est utile aux

Courtisans & funeste aux Peuples : telle étoit Ca-

therine. Elle vouloit alors qu'un Chancelier, qui
fût son ouvrage, l'aidât à balancer le pouvoir des
Guises : elle n'auroit pas eu le crédit de faire
nommer un de leurs ennemis ; il falloit donc le
choisir parmi les hommes trop peu considérables,
encore pour que leur parti, leurs opinions fuffent
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connus ; mais il falloit aussiun Magistrat qui réparât

l 'obfcurité de sa naissance par l'éclat de sa répu-
tation. L'HÔPITAL lui parut propre à remplir ses

vues, & elle eut l'art de le faire accepter, ou plu-
tôt de le faire choisir par les Guises. Ainsi l'éléva-

tion du Chancelier DEL' HÔPITAL fut le fruit d'une

intrigue. Les hommes de génie parviennent donc

quelquefois aux places que la nature leur a mar-

quées; mais.trop souvent c'est Terreur, & non la

justice qui les y porte :auffi leurs Protecteurs font-
ils les premiers à devenir leurs ennemis, lorsqu'ils
trouvent un homme où ils efpéroient ne trouver

qu'un complice. L'HÔPITAL éloigné de la Cour,
étoit innocent de ces intrigues (I), & il lui fut

(I) Lorsque L' HÔPITAL fut nommé Chancelier de France, il étoit

Chancelier de Marguerite de Valois, devenue Duchesse de Savoie,

& avoit suivi cette Princesse en Italie.

Si le Cardinal, de Lorraine n'avoit cherché qu'un homme dévoué

a ses projets, Bertrandi avoit fait ses preuves. II avoit présidé fous,

Henri II au Lit de Justice où Anne du Bourg fut arrêté, & dressé

les Lettres - Patentes de la Commission qui le jugea.
C'eft réellement à Catherine que L'HÔPITAL. dut fa place, &

elle eut foin de l'en instruire. Il lui montra constamment fa re-

connoissance, en ne lui donnant que des conseils conformes à fes

intérêts & â fa gloire.
On pourroit , avec plus de justice, reprocher à l'HÔPITAL

d'avoir dans ses vers prodigué aux Princes Lorrains les éloges &

la satyre ; de s'être abaissé dans son testament jusqu'à recommander

a famille â Catherine, fumante encore du sang de la Saint - Bar

ibelemi. Ces foibleffes, qu'on trouveroit peut-être à excufer, s'il
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permis d'être vertueux , fans avoir même à fe re-

procher d'avoir trompé ceux à qui il devoit fon
élévation.,

L' HÔPITAL Chancelier, Ministre & Homme d'Etat.

Chef de sa Magistrature, Conservateur des

Lois , Défenseur du Peuple, & Législateur ,

L'HÔPITAL sentit toute l'étendue des devoirs

que ces différens titres lui imposoient.
Chef de la Magistrature, le Chancelier ne

doit jamais perdre de vue que les Magistrats
ont été institués pour le Peuple, & que placé à

leur tête, il leur doit, non de défendre leurs pré-
tentions , mais de leur assurer la liberté de remplie
leurs devoirs. Si la crainte, la bassesse, l'avidité,
la partialité corrompent la pureté des Jugemens;
fi les Tribunaux font servir à leur propre ambi-

tion le pouvoir dont ils font armés pour la

sûreté publique ; si l'efprit de corps étouffe l'ef-

prit d'équité ; si le zèle de secte ou de parti
altère le zèle de la Justice ; si les Magistrats
s'abaissent jusqu'à se rendre les instrumens des

passions des Hommes puissans, ou les complices

s'agissoit d'un homme ordinaire, font une tache pour L'HÔPITAL :

qu'elles fervent à consoler la malignité humaine , qui est plus vi-

vement blessée de la perfection que de la grandeur, fans doute

parce que la perfection est encore plus étrangère à nôtre nature.



de leurs intrigues ; s'ils négligent leurs fonctions
utiles, pour aspirer à un fimulacre de pouvoir

qu'ils ne peuvent obtenir qu'aux dépens de la

prospérité publique : qu'alors ils trouvent dans

leur Chef, un Censeur plus occupé de les éclai-

rer que de les punir, plus redoutable par l'au-

torité de ses lumières & de sesexemples que par
le pouvoir de fa place, & qui sache que les repro-
ches de l'homme puissant ne sont qu'une injure,
mais que ceux de l'homme vertueux peuvent
être des leçons utiles.

Conservateur des Lois, placé entre la Nation
& le Souverain , le Chancelier appartient à
tous deux, & n'appartient qu'à eux seuls ; s'il se

souvient qu'il peut avoir d'autres intérêts, d'au-
tres liaifons, il n'est qu'un traître.

C'est à lui de défendre auprès du Prince les
droits du Peuple, que jamais les Rois n'ont

intérêt de violer: c'est à lui de défendre les droits

du Souverain, contre tous ceux qui voudroient
exercer au nom de la Nation un pouvoir qu'elle
ne leur a pas confié.

C'est à lui d'invoquer hautement le nom de
la Justice au milieu des clameurs de l'ambition

qui appelle la guerre, de l'avidité qui demande

qu'on lui livre le sang du Peuple, des factions

qui combattent pour le despotisme ou pour
l'anarchie.
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Défenseur du Peuple, qui souvent même sans

connoître son nom jouit de sa sagesse & de fon

courage, utile au Monarque dont il défend

l'honneur & la conscience en combattant sou-

vent ses volontés, un Chancelier demeure ea

butte à tous les méchans : aussi tandis que toutes

les autres places du Miniftère ont été révocables

à la première volonté du Souverain, une Loi

ancienne a voulu que celle du Chancelier ne

pût lui être ôtée que par un Jugement régulier,

que celui qui est chargé du maintien des Lois

fût protégé par elles, & que l'Homme . de la

Nation ne fût pas livré fans défense aux enne-

mis de la Nation.

Législateur enfin, le Chancelier sentira que
s'il doit maintenir l'exécution des Lois tant

qu'elles subfiftent, il doit également n'en pas lais-
ser subsister de mauvaises ; que plus il importe
que les Lois soient respectées, plus il est essen*
tiel qu'il n'y en ait que de bonnes ; qu'enfin si
c'est toujours un mal de violer les Lois, c'est
souvent un très-grand bien de les réformer.

Proscrire toutes ces Lois contraires à la rai-
son & à la nature, qu'aucune Puiffance ne

peut légitimer, & qu'on ne peut volontairement

tolérer sans se rendre coupable ; abolir toutes;
ces Lois cruelles , qui servent moins à donner

del ' horreur pour le crime qu'à inspirer pour les
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criminels une pitié dangereuse, & qui rendent
les moeurs plus atroces fans rendre le crime

moins fréquent; abandonner au mépris public
les actions secrètes, dont les preuves obscures ,
incertaines, né peuvent s'acquérir que par la tra-

hison & le fcandale, ces actions que la morale

condamne, mais que la Loi ne peut punir fans

exposer à une oppression arbitraire l'honneur &

la sûreté des Citoyens.
Veiller à ce qu'il n'y ait aucun droit des

hommes qui puisse être violé fans enfreindre

une Loi positive, afin que le silence de la Loi

ne mette pas à couvert celui que le droit de la

nature défend d'absoudre ; mais éviter plus soi-

gneusement encore les Lois inutiles, celles qui
statuent fur des objets indifférens au bonheur

public ; car toute Loi qui n'est pas nécessaire, est

un acte de tyrannie.

Changer toutes ces institutions, qui mettant

la Loi en contradiction avec les principes de

l'honneur ou des moeurs publiques , forcent

l'homme de bien de s'élever au-deffus des Lois;

supprimer les Lois anciennes devenues contraires

aux préjugés & aux usages actuels; car il ne faut

point accoutumer le Peuple à se faire un jeu de

transgresser les Lois (I).

(I) Ces Lois tombées en défuétude, mais que les Miniftres de



Craindre même de publier de bonnes Lois,

lorsque des préjugés ou des factions pourroient en

empêcher l'exécution ; car c'est un grand mai

qu'une bonne Loi qui n'est pas exécutée.

Régler les formalités qui assurent au Citoyen
la jouissance de ses droits ; mais ne point perdre
de vue, en les réglant, avec quelle habileté

funeste on peut trouver dans ces formalités même

des moyens fûrs d'opprimer & de dépouiller le
foible avec impunité.

Tels font les devoirs d'un Chancelier consi-

déré comme Légiflateur, jusqu'au moment où

des circonstances plus heureuses lui permettront
de créer une Jurisprudence nouvelle, dégagée
de ce vain fatras dont les préjugés de vingt
Nations & de vingt siècles ont surchargé notre

Légiflation, & d'établir sur des principes puifés
dans la raison feule, un système de Lois qui
assure à l'homme la jouissance des avantages que
lui procure l'état social, en lui ôtant, le moins

qu'il est possible des droits qu'il tient de la

nature.
Pénétré de ces maximes, L'HÔPITAL oublia

tout pour se souvenir qu'il devoit au Peuple ,
l'exécution & la réforme des Lois ; à la Nation,

la j ustice peuvent remettre en vigueur, ne servent qu'à donner des

armes aux méchans contre l'homme vertueux, à qui l'on ne peut

supposer que des crimes imaginaires.
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la conservation de ses droits ; au Roi, le maintien
de son autorité légitime ; à la Magiftrature, le foin

d'y rétablir l ' ordre & l'exemple de la vertu.

Quelle dut être la douleur de cet Homme

vertueux, lorsque voyant de près la Cour, il
découvrit dans toute leur étendue les principes
des maux de l' Etat, leurs funestes progrès & la
difficulté des remèdes ; lorsqu'il ne vit par-tout
que la foiblesse ou la corruption, l ' erreur ou le
crime!

Un Roi livré à des Favoris qui le trahiffoient ,
lui, son Peuple & fa Famille, & que cependant
il étoit impossible de détromper; Catherine inca-,

pable de gouverner feule, & de se livrer à des con-
seils salutaires.

Le Roi de Navarre, intrépide dans les batail-
les & contre le fer des assassins, timide par-
tout ailleurs ; humilié d'être Roi fans couronne ,
& toujours prêt à sacrifier les intérêts de fa Mai-
son à l'efpérance d un trône imaginaire ; gou-
verné par des femmes qui vendoient ses secrets,
à Catherine, & n'ayant de forces que contre une

épouse supérieure à son sexe, & digne d'être la
mère de Henri le Grand.

Condé, Soldat & Général, aimant les plaifirs,
mais leur préférant la guerre, la faisant pour ne
rien voir au-dessus de lui, & pour ne point aban-

donner les Protestans qui l'avoient choisi pour
leur
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leur défenseur ; plus fidelle à leur cause & à celle

de fa famille qu'au Roi & à la Nation; ayant

plutôt des qualités brillantes que des vertus, plus

d'esprit que d'habileté, plus d'audace dans ses

entreprises que de profondeur dans ses projets ;

plus capable de se créer une armée & de la

mener au combat, que de fuivre un plan de cam-

pagne; humain, généreux, aimable , tel en un

mot que les Catholiques lui pardonnèrent fa

religion, & les Protestans fes maîtresses.

Le Cardinal de Lorraine, dont l'ame inaccef-
fible aux remords, appartenoit toute entière à
l'ambition & à la haine, s'exposant à l'exécra-
tion publique, & assez petit pour armer les Mi-
nistres des Lois contre ceux qui l'attaquoient
dans des satyres; formant des projets vastes, les

suivant avec opiniâtreté, mais souvent exposé

par la violence de son caractère à laisser péné-
trer sesdesseins ; affectant pour la Religion Ca-

tholique un zèle que le scandale de ses moeurs
& de son avidité ne permettoit pas de croire
sincère ; feignant de pencher en secret pour les

Luthériens, afin de les engager à lui abandonner

les Calviniftes de France, tandis qu'il traitoit

avec les Ministres de la Maison d'Autriche, pour
exterminer à la fois tous les Protestans; égale-
ment prodigue des trésors & du sang de la Na-

tion; toujours prêt à ordonner des massacres &

C



( 34 )
à exciter la guerre, mais ne pouvant voîr une

arme à feu fans trembler, parce qu'un Astrolo-

gue l'avoit menacé de périr d'un coup d'ar-

quebuse.
Le Duc de Guise son frère, aussi ambitieux

& Politique plus profond encore, mais cachant

l'audace de ses projets fous une modération appa-
rente ; & couvrant du masque de la franchise ses

fourberies & ses complots : il avoit servi la Na-
tion avant de í'opprimer; & Metz défendu ,
Calais rendu à la France au bout de deux siècles,
Paris rassuré après la défaite de Saint-Quentin,
avoient répandu fur son nom un éclat que ses

vices ne purent ternir, & avoient inspiré pour lui

un amour que les crimes de la guerre civile ne

purent lui enlever.

Le Connétable de Montmorency, sier d'un

nom qui depuis plus de six siècles étoit le pre-
mier de la Nobleffe Françoife, & rougissant de

plier fous le pouvoir des Guises ; Général malheu-

reux, mauvais Politique, mais redoutable par le

poids de son nom, par fa place, par ses alliances
avec les Bourbons, par le nombre de ses fils,

par la renommée de ses neveux ; Catholique
zélé, Sujet fidelle , & par-là d'autant plus à crain-
dre , lorsqu'il s'élevoit contre le parti des Intolé-
rans ou contre le Ministère.

Cependant L'HÔPITAL regarde autour de lui;



íl cherche un fiomme vertueux , quî partagé fon

amour pour la Patrie, & il n'en trouve point.

Coligny seul eût été digne de le seconder, si Co-

ligny n'eût été dans un parti contraire. Zélé pour
la liberté religieuse & politique, indigné de voir

des Favoris avides & hypocrites opprimer le;

Peuple au nom du Roi & égorger leurs ennemis

au nom de Dieu, Coligny se croyoít permis

d'employer les armes des Protestans pour établir
en France une constitution plus libre; il com-

battit son Roi, fans cesser d'aimer & de vouloir
servir sa Patrie. L'HÔPITAL, fidelle au Roi, lors

même que le Roi ordonnoit des choses injustes ,
attaché à la Religion de ses pères, mais ennemi
de la persécution, défenseur de lautorité Royale,
mais haïssant le despotisme, ne voyoit d'autres

moyens pour sauver l'Etat que d'éclairer le

Prince; il combattait les Factieux, mais il croyoit

que la raison & les Lois font les seules armes des

bons Citoyens.
Le Chancelier se plioit à tout ce qui pouvoít

reculer les horreurs de la guerre civile; l'Amiral

la regardoit comme un remède terrible, mais
devenu nécessaire.

L'HÔPITAL, Magistrat intrépide, vit les tumul
tes de la guerre civile s'élever autour de lui fans

que la sérénité de fon ame en fût altérée ; Coligny
montra contre les intrigues & les menaces de la
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Cour ce courage tranquille qui ne l 'avoit jamais
abandonné dans les combats.

Le Chancelier, tempérant par les grâces de son

esprit & la fimplicité de fes moeurs, l'austérité
de ses principes & la force de son caractère ;
l'Amiral incapable de cette heureuse flexibilité,

annonçant par son air, & même par son silence,
ce qu'avoient à craindre de lui ses ennemis &

ceux de l'Etat.
L'HÔPITAL occupé, lorsque l'intrigue arrêtoit

ses desseins pacifiques, à laisser du moins quel-

ques bonnes Lois à son pays ; Coligny profitant
des intervalles de la guerre civile pour suivre fes

grandes vues, & pour établir un second empire
dans un autre hémisphère.

Respectables tous deux par des moeurs auftè-

res, par une probité que leurs ennemis même

n'osèrent soupçonner : L'HÔPITAL d'une vertu

plus pure; Coligny d'une vertu plus forte; tout

deux terribles aux Traitans & aux Favoris, aux

Esclaves de la Cour & aux Tyrans du Peuple,
aux Fanatiques & aux Factieux; tous deux égale-
ment redoutés & haïs des Puissances ennemies de

la France ; tous deux l'éternel objet des complots,
de l'intrigue, de la calomnie ; &dédaignant même
de s'en apercevoir : ils succombèrent enfin sous
les artifices de leurs ennemis, ne laissant à leur

Patrie que la gloire de leur nom, l'exemple de
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leur courage, & le regret de voir tant de talens
& de vertus réduits à empêcher le. mal pendant

quelques momens, & perdus pour le bonheur

public.

Cependant toutes les vues de L'HÔPITAL pour
le falut de son Pays étaient subordonnées à un

premier objet, fans lequel tout bien général deve-
noit impossible, la conservation de la paix; & fes

premiers soins devoient être employés à prévenir
la guerre civile.

Tous les Partis la défiroient, tous s'y prépa-
roient en secret, tous sembloient la croire iné-

vitable.

Depuis long-temps l'ufage que plusieurs Papes
avoient fait de l'autorité Eccléfiaftique, le faste

& les moeurs des Chefs du Clergé, le scandale

trop fréquent des Moines Mendians, les fuperfti-
tions, les vaines expiations qui fouilloient alors

une Religion dont à son origine le culte & la mo-

rale étoient également simples , tous ces abus

excitoient des murmures & des réclamations.

Le supplice de ceux qui avoient osé élever la

voix, loin d'effrayer leurs, partisans , n'avoit fait

qu'exciter leur enthousiasme, animer leur cou-

rage , & augmenter le penchant naturel qu'ont les

ames fortes pour les opinions hardies & dange-
reuses (I).

(I) La Religion Catholique avoit déjà perdu l ' Angleterre, la

C iij
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Le Peuple qui ne songeoit qu'à défendre fa
croyance & fes autels, étoit fans le savoir le jouet

Suède, le Danemarck , une partie de l'Allemagne & de la Suisse.

Les cruautés de Philippe II avoient soulevé contr'elle les Pays-Bas ;

la France avoit d'abord paru tranquille.
Les Protestans, dispersés & tremblans, fembloient n'être oc-

cupés que du soin de cacher leur culte & de conserver leur vie

fans trahir leur conscience ; & tant que les victimes immolées par
Henri II & par fon père surent des Prédicateurs ou des Théo-

logiens obscurs , les Partisans qu'ils avoient à la Cour , dans la

Noblesse , dans le Clergé même, se contentèrent de gémir en se-

cret. Mais le supplice d'Aline du Bourg, fils du Chancelier de ce

nom , condamné par des Commissaires malgré fa qualité de Con-

seiller au Parlement, montra qu'il n'y avoit aucun Partisan de la

Réforme qui ne dût trembler : alors ils songèrent à se défendre;

îls voulurent connoître leurs forces, & eux-mêmes furent étonnés

de leur nombre & de leur puissance.

Si les Protestans n'avoient demandé que la réforme de quelques

abus, files Catholiques s'étoient bornés à défendre la pureté de

leurs dogmes, peut - être eût - on conservé quelque espérance de

les réunir; du moins eût-on pu se flatter de voir ces deux Religions
suivre chacune ses dogmes & son culte , & n'être plus rivales

que par la pureté des moeurs. Mais trop de gens étoient intéressés

â fomenter les troubles. En vain les Ministres Protestans, plus at-

tachés aux intérêts politiques de leur parti qu'aux opinions de

leur Secte, s'expliquoient fur l'Euchariftie & fur le culte des Saints

avec une modération qui sembloit les rapprocher des Catholiques.
On vit des hommes qui cherchoient à troubler la paix , remplir

d'images les grands chemins & les places publiques ; on arrêtoit

les Protestans ; on les forçoît de rendre un culte à ces images , on

maltraitoit ceux qui s'y refusoient. Ulcérés de ces violences , le culte

rendu aux images leur parut une lâcheté ; déjà ils traitoient d'ido-

lâtrie ce qu'ils n'avoient d'abord regardé que comme une innova"
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de deux factions puissantes, qui cherchoíent à
nourrir chacune dans leur parti, un zèle utile à

leurs desseins politiques.
Les Princes de la Maison de Lorraine avoient

fondé fur le titre de Protecteurs de la Religion-

Catholique, l'espérance de réaliser leurs vastes

projets,; ils vouloient lier si bien leur cause avec

celle de l'Eglife, que le Peuple s'accoutumât à

confondre l'intérêt de leur ambition avec celui

de la foi, & à regarder la chute de leur puif-

fance comme celle de la Religion. Ils savoient

trop bien que le zèle religieux étoit le seul

sentiment qui pût l'emporter dans le coeur des

François, fur leur attachement au sang de leurs

Souverains.

La Maison de Bourbon, jalouse de la puis-
sance des Guises, & indignée de voir son Chef

privé de ses Etats par une Bulle du Pape, avoit

cru devoir se mettre à la tête des Réformés,

& s'appuyer d'une secte si nombreuse, remplie
d'hommes courageux , austères & enivrés de

zèle. Assurés de la protection de ces Princes ,

tion dangereuse faite dans le culte: & il étoît aifé de prévoir qu'ils
finiroient par briser ce qu'ils ofoient nommer des idoles , & qu'il

n'y auroit plus de réconciliation à espérer entre des hommes qui
se regardoient réciproquement comme des.idolâtres ou comme

des

facrilèges.
Civ,
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les Réformés bravoient les Lois qui avoient

proscrit leurs.Assemblées; & les Chefs du parti
contraire cherchoient à entraîner les Protestans

dans des excès qui justifiassent ceux de leurs

ennemis.

Tous les Citoyens pleuroient la ruine de leur

Patrie, L'HÔPITAL seul espéroit encore. Jamais

l'espérance n'abandonne les grandes passions; &
l'amour du bien public étoit en lui une passion
véritable, il en avoit tous les caractères, & même

jusqu'aux illusions. L'HÔPITAL jugeoit les obsta-

cles, mais il sentoit ses forces.

Habile à profiter des circonstances, il ofe , à son

entrée dans le Ministère, faire du Cardinal même
de Lorraine l'inftrument de fes desseins pacifiques.
La Nobleffe Françoife reprochoit au Cardinal la

prison & la mort du Vidame de Chartres (1), der-

nier rejetton d'une de nos plus illustres Familles ;
le Peuple l'accufoit de la déprédation des finances

& de la misère publique. Les Grands qui auroient

pu lui pardonner fa puissance en espérant d'en

profiter, étoient indignés de seshauteurs, espèce
de tyrannie d'autant plus insupportable qu'elle
se renouvelle à chaque instant, & qu'elle attaque

(I) Il fut mis à la Bastille, & y mourut peu de temps après , d'une

maladie qu'on attribua à la dureté de fa prison , dont on ne lui

permit de sortir que peu de jours avant fa mort.
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les Grands précisément dans ce qu'ils ont de

plus cher, les chimères qui les séparent des autres

hommes (ì). Les massacres. d'Amboife avoient

mis le comble à la haine. Le Cardinal fentoit que

l'impétuofité de son caractère l ' avoit emporté trop
loin; & que trop foible pour braver ses ennemis ,
il falloit se donner du temps pour les tromper ou

pour les corrompre. Le Chancelier espéra de faire

tourner au profit de la Nation cette modération

que le premier Ministre affectòit par politi-

que.
Le Cardinal de Lorraine avoit promis à l'hypo-

crite Granvelle d'introduire en France l'Inquifi-
tion (2). II falloit parer ce coup, & sauver, je ne dis

pas la foule des victimes que ce Tribunal sefût im-

molées, mais la France entière. La sombre terreur

quel ' Inquifition jette dans toutes les âmes, la

défiance qu'elle feme autour de chaque Citoyen,
fût détruit toute l'activité de la Nation ; l'Agri-

culture, le Commerce, les Arts, les lumières

(I) Les formules pour la suscription & la souscription des Lettres

avoient fait à la Cour plus d'ennemis au Cardinal de Lorraine que

la ruine de l'Etat & l'oppression du Peuple.

(2.) C'étoit pour le Cardinal de Lorraine un moyen fûr de perdre
ses ennemis. Granvelle de son côté , avoit moins fongéà ôter aux

Flamands le secours qu'ils efpéroient des Protestans François , qu'à

exciter dans le sein de la France des troubles qui pussent empêcher"

cette Puissance de profiter de ceux de la Flandre,



tous ces germes, de la puissance nationale & de la

prospérité publique, auroient été frappés de stéri-

lité & de mort : & pour amener de longs fiècles

d'ignorance, de foibleffe, de honte & de misère,
il n'auroit fallu qu'un entretien d'une heure entre

deux ambitieux.

L'HÔPITAL arrête l ' exécution de ce dessein;
il montre au Cardinal que la vigilance tyrannique
de l'Inquifition révolteroit une Nation vive, lé-

gère , confiante, & qui semble n'être attachée

qu'à une feule espèce de liberté, la liberté de par-
ler; que capable de toutes les horreurs par légè-
reté ou par emportement , on ne pourroit jamais
la familiariser avec des atrocités froides & réflé-
chies : enfin il lui propose de substituer à rétablis-
sement de l'Inquisition une Loi moins contraire
aux ïdées nationales, & il dresse l'Edit de Romo-

rantin.
Dans cet Edit la connoiffance du crime d'hé-

réfie est attribuée aux Evêques; on défend les as-
semblées fous peine de mort : mais fous prétexte
d'oppofer au mal un remède plus prompt, on ac-
corde aux Prévôts & aux Juges des Préfidiaux le
droit de juger souverainement de ce genre de cri-
mes. Les termes de l'Edit étoient équivoques, &
le Chancelier, qui disposoit de ces Juges, pouvoit
leur ordonner de ne regarder comme criminelles

que les affemblées séditieuses; comme celles qui
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avoient procédé la conjuration d'Amboise, & de
tolérer les assemblées paisibles qui n'avoient que
le culte pour objet.

Le Parlement refusa d'enregiftrer cette Loi ;
elle étoit contraire aux privilèges de ce Corps ,
elle l'étoit à la Jurifprudence du Royaume ; &

dans des temps plus heureux, elle l'eût été aux vé-

ritables intérêts des Citoyens. D'ailleurs L'HÔ-

PITAL étoit odieux au Parlement ; on s'y souve-

nois de l'Edit des Semeftres , & on lui pardonnoit
•encore moins le projet qu'il laiffoit entrevoir de

détruire la vénalité des Charges & l'ufage des

épices. L'Edit de Romorantin ne fut donc enre-

giftré qu'après des Lettres de Juffion.
L'HÔPITAL fut alors dans la situation la plus

cruelle peut être où un homme vertueux puisse
se trouver. Accusé d'avoir sacrifié aux Princes

Lorrains son honneur & les Lois, & ne pouvant
avouer, fans perdre tout le fruit de fa con-

duite, les motifs fecrets qui l'avoient dirigée, il

demeuroit seul avec fa conscience.

Cependant l'Edit de Romorantin lui laissoit ef-

pérer quelques momens de paix: il en profita pour
une entreprise plus importante ; il engagea Cathe-

rine à représenter à son fils la nécessité de réparer
les maux de la France, & lui proposa l'unique

moyen qui restoit encore , la convocation des

Etats. II avoit prévu la résistance des Princes Lor-
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rains, & n'avoit pas espéré de la vaincre ; maîs il

se flattoit du moins d'obtenir & il obtint en effet

leur consentement pour une Affemblée de Sei-

gneurs & de Magiftrats.
Cette Affemblée se tient à Fontainebleau. Ces

mêmes Courtifans , que les Guifes avoient vu ram-

per à leurs pieds & flatter leur tyrannie, sont de-

venus leurs accusateurs & leurs Juges. Entraînés

par le courage de Coligny, par l'éloquence ver-

tueuse de l'Archevêque de Vienne Marillac, que
la douleur des malheurs publics devoit bientôt

conduire au tombeau; par l'habileté de Montluc,

qui défenseur fìdelle du Calvinifme qu'il profeffoit
au milieu de la Cour, avoit su conserver la con-

fiance & l'estime de ses Rois ; tous osent deman-

der d'une voix unanime les Etats généraux & un

Concile national : on renvoie aux Etats les

Requêtes par lesquelles les Proteftans demandent

la liberté de confcience, & que l'intrépide Coli-

gny n'a pas craint de porter publiquement aux

pieds du Trône. Les Guifes feignent de désirer

eux-mêmes ce qu'ils craignoient le plus, se flattant

en secret qu'ils sauront faire servir à leur gran-
deur les moyens qui fembloient devoir amener

leur ruine.

Il leur fut aifé de séduire Catherine, à qui le

parti de la fourberie paroiffoit toujours le plus
glorieux & le plus fûr,
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On avoit faít tomber le choíx des Provinces

fur des Députés, ou corrompus ou faciles à cor-

rompre; une profession de foi étoit déja dreffée y
& quiconque eût refusé de la signer devoit être

traîné au supplice.
Toutes ces mesures étoient inutiles si le Roi

de Navarre & le Prince de Condé, devenus plus
chers aux François par la persécution, tout-puif-
sans dans la Guyenne & dans les Provinces voi-

sines, eussent prêté leur appui aux Protestans ré-
duits au désespoir. On pouvoit séduire ou intimi-
der le Roi de Navarre , mais il falloit perdre le

Prince de Condé ; & pour le perdre, il falloit le

tromper. Catherine s'en charge & y réussit ; le

Cardinal de Bourbon son frère, trompé lui-même ,
le conduit dans le piège ; on dédaigne d'arrêter le
Roi de Navarre avec le Prince. La hauteur des
Guises se plaît à voir un Roi de la Maison de
France implorant leur pitié, & leur demandant
la grâce de son frère. Ils veulent que cette grande
victime soit immolée à leur pouvoir : la mort du
Prince ne leur suffit pas ; & il faut qu'un Héros
descendu de Saint Louis , tombe fous la hache
des bourreaux : mais ils n'osent espérer cette

grande injustice des Juges naturels du Prince (I).

(I) Depuis long-temps le Cardinal de Lorraine avoit tenté d'in-

troduire la corruption dans le Parlement de Paris ; il s'y étoit fait



II falloit donc faire juger un Prince du Sang

par des Commiffaires ; on avoit besoin du con-

fentement du Chancelier DE L'HÔPITAL, & L'Hô-
PITAL le donna.

Arrivé à cette époque de l'hiftoire de ce grand

Homme, j'ai senti que s'il avoit mérité le reproche

qu'on lui â fait plus d'une fois fur ce consentement,

un grand nombre dé créatures: mais le Corps du Parlement n'étoit

pas à lui. Après le supplice d'Anne du Bourg, & la longue prifon.
de ses amis, ceux des Membres du Parlement qui penchoient pour
la Réforme, ceux qui, fermes dans leur foi, fe bornoient à désirer

qu'on instruisît les Proteftans au lieu de les brûler, ou se tenoient

dans la
retraite , ou même se croyoient obligés d'affecter un zèle

exagéré. L'esprit d'intolérance régnoit donc dans le Parlement:

mais le zèle pour les anciennes Lois , l'amour de la Maison Royale.

y régnoient auffi. Tel fut constamment, durant ces longs troubles ,

l'efprit du Parlement de Paris.

Plaignons ce Corps illustre d'avoir été entraîné par un zèle in-
considéré , dans des excès qu'il déteste aujourd'hui. Qu'ils restent dé-

voués à un opprobre éternel, ces Magistrats fanatiques, dont les

ctis firent sacrifier le sang innocent à un zèle aveugle, ou aux

vues d'une politique aussi fausse que sanguinaire; Sans doute les meur-

tres juridiques , où le plus fort égorge le plus foible de sang froid,
sans danger & avec le fer des Lois, ces meurtres font aux yeux de

tout ce qui n'est pas indigne du nom d'homme, le plus exécrable des

assassinats ; & plus le coupable est puissant, plus le Crime est atroce.'

Gardons-nous donc de chercher à excuser ces excès, en disant que
tel étoit l'esprit de ce malheureux fiècle; comme si le crime ceffoit

d'être crime parce que les coupables font en grand nombre , ou

qu'ils ont étouffé leurs remords : mais rendons en même temps

justice à la fidélité du Parlement & â son attachement pour le sang
de ses Rois.



il me feroit impoffible de continuer fon éloge.
Il est des actions ou lâches ou cruelles, que le

remords n'efface point, que le bien qu'on peut
faire ne répare point, parce que l' amequi a pu
en concevoir l'ídée, n'est plus faite pour la vertu.
Sans doute celui qui les a commises, indifférent

au bien & au mal, assezhabile pour faire le bien

lorsque sa réputation & son intérêt le demandent ,
affez foible pour se prêter au mal lorsqu'il le croit

nécessaire à sa fortune, peut encore être utile ,
il peut exécuter de grandes choses , il peut mé-

riter des éloges & même de là gloire: mais ces

honneurs consacrés à la vertu, ce culte public que
les hommes ne doivent qu'à ceux qui savent tout

sacrifier à leur conscience & au bien de la Patrie ,
ces honneurs qui feroient souillés s'ils n'étoient

pas rendus à des ames pures, malheur à l'Ecri-

vain qui oferoit les décerner au coupable habile

ou heureux, & permettre au méchant de croire

qu'il est au pouvoir d'un Rhéteur d'éblouir la

postérité par des fophifmes, & de lui faire con-
fondre le crime avec la vertu ! L'art d'écrire n'est

que le plus vil des métiers, s'il n est pas l'art de

faire aimer la vérité & d'infpirer la vertu. Jamais

ma voix ne flétrira que le méchant; jamais elle

ne louera que l'homme vertueux. J'ai donc par-
couru les fastes de notre Hiftoire , les monumens

que le temps a respectés , le ramas impur des li-
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belles enfantes par l'esprit de parti ; j'ai tout pesé,
avec le scrupule que pouvoit m'inspifer la crainte

de louer un homme coupable, & j'ai été soulagé
de trouver que dans ce siècle de barbarie il avoit

pourtant existé un homme fur qui la pensée peut
s'arrêter avec douceur.

J'ai vu que dans le procès du Prince de Condé

L'HÔPITAL avoit toujours été semblable à lui-

même , toujours supérieur à la crainte & même

à l'opinion} n'écoutant que la vertu , & lui sa-

crifiant jusqu'à la gloire. II n'eut dans fa conduite

qu'un seul objet, celui de conserver un Héros

dont la vie lui paroffoit nécessaire à l'Etat, d'é-

pargner un crime à son Roi, & un opprobre à

son Pays.
Non-feulement le Souverain doit à ses Sujets

çles Lois justes, mais il leur doit auffi des Juges
dont le choix & les fonctions soient réglés par
une Loi générale & constante. Si les défauts même

de cette Loi peuvent en rendre quelquefois la vio-

lation nécessaire, un Prince sage regardera tou-

jours comme un malheur d'être forcé à donner

un exemple fi dangereux. L'HÔPITAL savoit que
les maximes de notre Jurisprudence ne permet-
tent point, de faire juger par des Commissaires,

je ne dis pas un Prince du Sang , mais le dernier

des Citoyens. Qu'eût-il fait cependant pour
maintenir ces maximes , dont plus qu'aucun

homme
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homme de son siècle il fentoit l'importance
Eût-il renoncé à.fa places Mais le Cardinal de

Lorraine n'eût pas manqué d'esclaves tout prêta
à acheter par la violation des Lois Phonneur d'en

être les organes ; & abdiquer le titre de Chance-

lier, c'eût été condamner le Prince»

L'HÔPITAL eût-il résisté? Mais le bruit étoit

public à la Cour que François II avoit consenti

à la mort du Roi de Navarre; que le père de

HenriIV mandé chez le Roi, devoir être assassinés

que François avoit refusé de donner le'signal dii

crime, & que ses Ministres avoienr insulté à seS

remords qu'ils appeloient une foiblesse. La résis-

tance de L'HÔPITAL n'eût donc arraché le Prince

des mains des bourreaux que pour le livrer au

glaive des assassins.

II aima mieux attendre tout du temps, deà

événemens, de l'indignation publique, de la foi-

blesse de François, de l'irrésolution de Catherine »
& il ne songea qu'à prolonger la vie de Condé >
en multipliant les formalités. Prêt à périr avec

le Prince & avec la Patrie, il vouloit n'en déses-

pérer qu'à l'extrémité (I)»

(2) L'HÔPITAL fit nommer parmi les Commiffaires du Prince íes

Coadé des Magistrats connus par leur modération , respectés pûox
leur probité & leurs lumières. On accorda au Prince des Conferis
Ces Magistrats, ces Conseils, étoient les amis de L'HOPITAL,

D



La maladie de François II vint tout fauver.

Les Guiseseussent voulu hâter la mort de Condé;

piais le Monarque le plus abfolu cessede l'être ,

lorsque sa fin prochaine ôte à fes Satellites l'espoir
de la sûreté : c'est alors qu il commence à expier
fa vie ; la résistance qu'il trouve à sesvolontés, lui

apprend qu'il n'eft qu'un homme : déja la vérité

vengeresse élève la voix autour de lui ; déja il

prévoir l'anéantissement de ses projets & de ses

vues ; fa faveur n'est plus que le sceau d'une dif-

grâce prochaine, sa haine le gage presque certain

de la fortistie & de l'amour public. Quel estdonc

(dans ces. momens terribles l'homme vraiment

puissant? c'est celui qui n'a dû fa force qu'à son

génie & à fes vertus ; c'est celui qui en laissant à

l'humanité de grandes vérités ou des établiffemens

qui affurent son bonheur, exerce sur tous les pays

voient les mêmes opinions, les mêmes principes ; d'ailleurs il

étoit presque sûr que pour sauver le Prince de Condé, il ne falloit

que gagner du temps. Quelque soin que l'on prît de cacher Fran-

çois II aux regards de fes Sujets, & même de fes Courtifans , il

y avoit dans Tiritérieur de fa Maison quelques Proteftans attachés

au Prince de Condé, & l'on savoir par eux ce que le Cardinal de

Lorraine vouloit tant cacher, que la vie de François ne pouvoic
être longue. La même raison qui obligeoit les Princes Lorrains á fe

.conduire avec tant de précipitation & d'audace, devoit donc oblio-er

les Partifans secrets de la Maison de Bourbon à ne leur oppofer que
des lenteurs, qui rendissent impossible la réuffite des projets des Guises

fans leur en ôter l'efpérance.



& fur toutes les générations un empire éternel.
L'autorité chancelante de François est saris force
à son dernier moment; sesMinistres fentent échap-

per le pouvois précaire dont ils ont abufé. Cathe-

rine qui craint également' Condé , les Guises &
les États, sadresse à L'HÔPITAL. Odieuse à tous,
il est le seul de qui 'elle peut espérer d'entendre la

vérité-. Le langage de la justice lui eût été trop

étranger; L'HÔPITAL ne lui parle que de ses inté-

rêts : il lui dit que l'amitié incertaine des GuifeS

iadéfendroitmal contre Pindignation de la France

entière ; qu'ils fauroient peut-être faite retomber;

fur elle feule toute la haine de l'exécution du

Prince de Condé , exécution qui scroît regardée
comme un assassinat que peut-être les Etats ten-

tetoient de punir. íl ose lui promettre que le Rot

de Navarre consentira à lui laisses la Régence
comme le prix de la vie & de la liberté de sort

frère. Elle cède à ces avis ; & François II refpi-
rois encore , que déjà le falut du Prince de Condé

est assuré, la Régence promise à Catherine , &
les oncles du Roi mourant dépouillés de l'au-

torité.
A l'instant de fa mort tout change à la Cour-

Le Prince de Condé est déclaré innocent par le

Parlement. Il défie..fes accusateurs en plein
Conseil ; & le Duc de Guife forcé d'abaisser

fon orgueil & de désavouer fes projets , pouffe
D ij
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l'on audacieuse Fausseté jusqu'à proposer au

Prince de lui servir de second contre fes en-

nemis.

La Nobleffe & le Tiers-Etat ( 1) se réunissent

pour obtenir de la Régente la réforme des vices de

l'Administration, & fur-tout pour demander la

suspension des Lois portées contre les Réformés,
détruire les abus du Clergé, le forcer à contribuer

aux charges publiques, & faire juger par un Con-

cile national la cause des Protestans, si R,ome re-

fufoit ou éludoit un Concile général.
Les Etats se séparent, & le Chancelier fidelle

à leurs voeux , ne s'occupe plus que du foin de

maintenir la paix.

( 1 ) Le Cardinal de Lorraine ne put même obtenir le foible

honneur de porter la parole au Roi pour le Clergé. La Noblesse &

le Tiers-Etat répondirent avec fierté qu'ils ne voulòient point souffrir

à la tête de l'Assemblée de la Nation le Ministre contre qui elle

avoit à demander justice.

Le Docteur Quintin porta la parole à la place du Cardinal de

Lorraine. Suspect de Luthéranisme , il prononça sans gefte, fans

inflexion de voix,.le discours que le Cardinal avoit préparé. Il y
demandoit qu'on exterminât les Hérétiques , & qu'on fît le procès

à ceux qui avoient présenté des Requêtes en. leur faveur. C'étoit

attaquer personnellement l'Amiral de Coligny, qui le plaignit aux

États. Quintin fut obligé de lui faire une réparation publique. Co-

ligny eût fans doute également méprisé les injures du Docteur

Quintin & ses excuses : mais, il regaidoit ces excuses ordonnées

par les Etats comme une humiliation pour le Cardinal, auteur connu

du discours.
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L'amour de la paix femble avoir dicté toutes

ses Lois. Catholiques , Réformés, tous font à

ses yeux des hommes & des Citoyens, qui-ont
un droit égal à conserver fous la protection des

Lois leur propriété , leur liberté, leur vie. S'il

prescrit aux Catholiques d'être tolérans, il exige
des Réformés qu'ils foient juftes. Il soumet les

deux partis à des sacrifices réciproques, & vou-

droit leur faire sentir que leurs intérêts s'accor-

dent plus qu'ils ne pensent , ou plutôt qu'ils
n'ont tous qu'un intérêt commun, celui de vivre

en paix, & d'attendre du Ciel qu'il daigne éclaï-,
rer ceux qui se trompent.

Mais dans cette Législation, L'HÔPITAL obligé
de céder plus ou moins aux intrigues de la Cour,

ne put s'abandonner ni à son génie ni à son amour

de la justice & de l'humanité, feules passions de

cette ame pure & courageuse ; pour connokre

l'efprit de ses Lois , il faut les comparer avec

l'ordre des événemens.

Le premier Edit accorda une amnistie auxPro-

testans, & prononça la peine de mort contre, ceux

qui fous prétexte de Religion exerceroient des

violences ou excîteroient des séditions.

Mais on trouve bientôt dans cette Loi; même

des moyens de la violer; on profite de la défense

de faire des assemblées ; tout le monde se croit

en droit d'entrer dans les maisons des Protestant

D iij
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pour découvrir ou réprimer les infractions" de

l'Edit ; & les troubles recommencent.

Cependant le Chancelier défend aux particu-
liers de se mêler de faire exécuter les Ordonnan-

ces; mais, il- n'ose présenter.au Parlement cette

Déclaration , qui n'eft pourtant qu'une défense

d'usurper les droits de la Magistrature , & il est

forcé del'envoyer aux Gouverneurs des Provinces.

Dès-lors il est aisé aux factieux de soulever le Par-

lement contre L'HÔPITAL, & d'effrayer Catherine

en lui exagérant les dangers de la fermentation

queux-mêmes ont excitée dans ce Corps. La Ré-

gente épouvantée consent à soumettre cette nou-

velle Loi au jugement d'une Assemblée, & les

factieux croient triompher. Mais ils n'ont calculé

que la force de leurs intrigues; ils ignorent quelle
est celle du génie & de la vertu, lorsque se faisant

entendre à des hommes rassemblés & forcés de

prendre un parti, il ne faut pour leur inspirer
celui de la raison & de la justice,' que suspendre

pour quelques momens les passions viles & per-
fonnelles.

L'HÔPITAL ne défend point fa Déclaration ; il

a vu que les ennemis de la tranquillité publique
se font lassés de cacher leurs desseins, qu'ils ont

pénétré fes vues, qu'il ne peut plus espérer ni de

les éclairer ni de les féduire, & qu'il n'a plus
d'autre parti que de les combattre. Il ofe de-



mander pour les Proteftans l'exercice public de

leur culte jusqu'au jugement du Concile ,& deux
voix seulement lui manquent pour l'obtenir. Du
moins ceux des Calvinites qui avoient été em-

prisonnés recouvrèrent leur liberté & leurs biens ;
on porta des peines contre leurs délateurs, & lé

bannissement perpétuel fut désormais la feule pu-
nition des Hérétiques. Peu d'années auparavant on

livroit ces mêmes Hérétiques aux flammes ; oa

prolongeoit, par des recherches de cruauté fut

lesquelles la pensée n'ose s'arrêter, les horreurs de

ce supplice du feu, auquel, malgré la Coutume
de tant de Peuples & de tant de siècles, il est en-

core impossible de concevoir que des hommes

aient pu livrer d'autres hommes..

Qui donc a tout changé ? La présence d'un

homme de bien, devant qui on n'ofe conseilleE

des actions injustes ou cruelles.
Mais les Lois sages & modérées du Chance-

lier DE L'HÔPITAL, toujours enregistrées à regret*
& que les deux partis se permettoient de violes

avec une égale audace, n'étoient plus capables de

ramener la paix : vouloir faire observer aux Pro-

testans les défenses faites par ces Edits, c'étoit

allumer la guerre : tolérer des assemblées défen-

dues par les Lois , c'étoit exciter les murmures

des Catholiques, & donner un prétexte àleurs-

mouvemens : il ne.restoit donc qu'une ressource »
D iv
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c'étoit de permettre par une Loiles assemblées des
Proteftans. L'exercice de la Religion Réformée ,
interdit dans les Villes, où en général les Catholi-

ques étoient les plus nombreux, fut donc tolèré

dans les Fauxbourgs & dans les Campagnes ; les

baptêmes, les sépultures , les mariages faits dans

les Temples Protestans, eurent une authenticité

légale; les Eglises dévoient être rendues aux Ca-

tholiques, les biens du Clergé restitués, les pro-
fanations & la destruction des images punies com-
me des crimes.

Cet Edit fut rédigé dans une Assemblée ( I) fo-
lemnelle tenue à Saint Germain. Le Chancelier

y parla avec une éloquence familière, mais forte

& pathétique: » Il ne s'agit point, dit-il, de dé-
» cider fur la foi, mais de régler l'Etat ; on peut
» être Citoyen fans être Catholique. Il n'est plus
» question d'examiner s'il vaut mieux exterminer?
» les Hérétiques que de les éclairer ; fi les supplices
» employés par François Premier n'ont pas con-
» tribué à en augmenter le nombre: ce nombre
a?est immense. Malheur à ceux qui conseilleraient

(I) Peu de temps après cette Affemblée , I'HÔPITAL défendit de

nouveau d'exercer au nom de la Loi un pouvoir que le Législateur
n'avoit confié qu'à ses feuls Officiers ; & en, ordonnant encore

par cette même Loi aux Protestans de rendre les Eglises dont ils

s'étoient emparés , il eut l'adresse d'intérefler les Catholiques à en

favorifer eux-mêmes l'enregistrement.
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» au Roi de se mettre à la tête d'une moitié de
» sesfujets pour égorger l'autre! Que les Evêques
» se bornent à combattre les Protestans avec les
» mêmes armes que les Hilaires & les Ambroises

» ont employées contre les Hérétiques de leur
» siècle, la sainteté de leur vie & l'exemple de
» leur vertu. Quant à nous , ce qui nous importe,
» c'est que les Citoyens Protestans ou Catholiques
» vivent en paix & obéissent aux Lois ».

Cette Loi fut reçue avec des cris de fureur à

Rome & en Espagne. Les Fanatiques annoncèrent
au Peuple du haut des Chaires, que c'en étoit

fait de la foi, & les partisans de la Maison de

Lorraine feignirent de le croire.
Le Parlement ne consentit à l'enregistrement

qu'avec des restrictions, & jusqu'à ce que le Con-

cile eût décidé irrévocablement que les Protes-
tans étoient hérétiques. On croyoit impossible
alors de laisser la vie à quiconque avoit le malheur
de se tromper dans fa croyance; & il faut avouer

que la conduite & les écrits des Protestans respi-
roient la même doctrine. Ouvrons les Ouvrages

qu'ils ont publiés pour leur défense ; ce n'est

point comme hommes, comme Citoyens, qu'ils
réclament la liberté de suivre leur culte, c'est

comme Sectateurs de la véritable Religion ; &

c'est seulement en qualité de bons Controver

sifles qu'ils demandent qu'on leur permette de

vivre,



Calvin en allumant le bucher de Servet, fem-

bloit avoir ôté à ses Disciples le droit de se,

plaindre.
On reprocha à L'HÔPITAL d'avoir permis les

assemblées peu de mois après les avoir défendues ;
on lui reprocha cette législation chancelante : il

s'en excusa fur le malheur des temps, fur l'ai-

greur des esprits, qui l'obligeoit d'ordonner, non
ce qui étoit le mieux, mais ce qui étoit possible ;
fur la nécessité d'apporter fans cesse de nouveaux

remèdes à des maux nouveaux qui s'aggravoient
fans cesse. L'HÔPITAL n'ignoroit pas que dans

des temps tranquilles les variations dans les Lois

annoncent une autorité flottante , une ame son

ble, ou une politique perfide; qu'elles ne peuvent
qu'avilir un Prince dont on voit les principes &

la volonté changer au gré des intrigans qui le

gouvernent, ou des factieux qui le bravent : mé-

prisé par ses voisins pour qui il n'est qu'un parti-
culier , & qui n'accordent leur respect qu'à la

puissance réelle & leur confiance qu'aux vertus ,
ses Sujets eux-mêmes ne respectent plus en lui

l'appareil d'un pouvoir qu'ils ont vu trop souvent

échapper de ses mains. L'HÔPITAL avoit dans

le coeur trop d'élévation & de franchise, pour

dégrader ainsi le Prince qui s'étoit abandonné à

ses conseils ; mais il ne craignit point de montrer à

la France un jeune Roi occupé du bonheur de
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les Sujets ; qui cherchoit du moins à pallier leurs
maux puisqu'il ne pouvoit les guérir, & qui

pour assurerleur repos, n'attendoit que le moment
où il lui feroit permis de déployer son autorité
toute entière ( 1).

L'intrigue n'avoit pu déconcerter L'HÔPITAL.
On a recours aux armes. Le Duc de Guise ne

quitte la Cour que pour semettre en état d'y ren-
trer en maître.

Bientôt séduit par les trompeuses promessesdu

Pape & dé l'Espagne, le Roi de Navarre s'unit
aux ennemis de fa Maison ; le vieux Montmorency
est entraîné malgré safamille par la crainte de voir

détruire la Foi pour laquelle il étoit prêt à donner

(i) L'exécution de cet Edit, connu sous le nom de l'Edit de

Janvier , soufflit des difficultés; le voisinage des Temples & des

Eglises, les insultes faites aux Protestans qui refusoient de rendre

un culte aux images exposées dans les lieux publics , les prédicar-
tions séditieuses des Moines , les déclamations violentes de quel-

ques Ministres contre les Catholiques, toutes ces causes de haine

& de tumulte, fomentées par les ennemis de la paix, produiíoient
fans cesse de nouvelles violences ; on bravoit avec audace l'auto*

rité d'un Roi mineur , gouverné par une femme qui n'avoit pu ca-

cher le secret de son inconstance & de sa foiblesse.

Retirés de la Cour,les Princes Lorrains favoient du fond de

leurs Terres exciter des tumultes à Paris & dans les Provinces ; ils

avoient à leurs gages des Prédicateurs , des Ecrivains; ils fomen-

toient la haine réciproque des deux Partis; ils savoient trop bien

que la tranquillité de l'Etat auroir été la ruine de leurs espé-
rances,



la vie , quoique ce Guerrier Courtisan , vieilli
dans les intrigues & dans les armes, n'eût jamais

songé ni à pratiquer sa Religion ni à la connoître.
Le Duc de Guise consent à n'être que le troi-

sième dans une ligue dont il est le mobile, &
dont il doit recueillir seul tout le fruit. II cède
sans peine au Connétable ce commandement &
ces honneurs, source de leurs anciennes inimi-
tiés , sûr d'être le premier en effet, puisqu'il est
le plus habile. .

A peine est-il assuré de ses deux Alliés, qu'il
fait attaquer par ses Satellites les Protestans.
assemblés fur la foi des Edits (1).

(i) Le Bourg de Vaffi étoit fur le chemin de ses Terres à Paris r

il s'y rend avec une troupe de Brigands avides de sang & de pil-

lage ; il fait ordonner de sa part aux Protestans, occupés à réciter

des prières, de se séparer. C'étoit sous la fauve garde de la Lot

qu'ils étoient assemblés , & l'ordre du Duc de Guise étoit un crime

contre l'autorité du Roi. Ces malheureux refusent d'obéir ; à l'ins-

tant les Soldats du Duc de Guise fondent sur eux, & les égorgent

presque sans résistance. Le carnage dura tout le jour; il ne ceffa

qu'aux prières de la Duchesse de Guise , Princesse de la Maisonr

d'Est , qui jamais ne partagea ni les projets ambitieux de son

époux, ni les fureurs de son fils ; qui sauva à la journée de la Saint-

Barthelemi la fille du Chancelier DE L'HÔPITAL ; & dont l'efprit juste

& l'ame sensible avpient été formés pour un autre siècle.

Le Duc de Guife voulut s'excuser de ce massacre ; mais il suffit

de lire les apologies qu'il publia, pour voir combien il étoit coupable.

Peut - on croire qu'il n'eût aucun projet de massacre , lorsqu'on

voit qu'il avoit promis à fa mère de la délivrer bientôt du voisin



Pour maintenir l'autorité des Lois que le Duc

nage des Temples Protestans ; qu'il, se fit accompagner d'une troupe

beaucoup plus nombreuse que son escorte ordinaire ; qu'il se dé-

tourna de son chemin pour traverser le Bourg de Vaffi ; qu'il fit

prendre tine autre route à le femme & à ses fils ; qu'il leur avoit

fait entendre la Messe dans un autre Village, pour qu'ils n'eussent

aucune raison de vouloir le suivre à Vaffi ? Croira- t-on que le DuC.

de Guise ait pu faire dire sérieusement aux Protestans de Vaffi

interrompre leurs prières, parce que leurs chants l'empêchoient,
d'entendre la Messe dans une Eglise voisine de leur Temple ?Croira-

t-on que les Marchands ou les Laboureurs d'un Bourg dé Champagne,
aient attaqué les premiers une troupe de Soldats commandée par un

Prince Gouverneur de Champagne, & regardé comme un des plus,

grands Capitaines de l'Europé ;

Ce Prince, à qui l'on ne peut refuser de la grandeur d'ame Sc

de la générosité , avoit perdu le droit d'être cru sur sa parole,.

lorsqu'il avoit juré qu'il n'avoit aucune part au procès du Prince

de Condé.

En vain a-t-on prétendu qu'il protesta, en mourant ,de son innc-
cence. Dans ce moment où la Nation, lassée de la guerre civile

en détestoit les auteurs , ce désaveu, si propre à frapper le Peuple
étoit devenu trop nécessaire à la famille du mourant : & d'ailleurs

on auroit peine à reconnoître dans l'écrit qui fut publié pour lors,
le langage d'un Héros forcé de se disculper d'un crime.

Et quand même ce désaveu ne seroit pas supposé, doit-il être,
d'un si grand poids? Osons le dire ; on attache trop de prix aux
fastueuses déclarations des mourans. Qui fait jusqu'à quel point ils;

nourrissent en secret l'espérance de revenir à la vie ? On croit qu'ils
n'ont plus aucun intérêt ; comme si ce n'étoit pas seulement pour
les âmes petites & froides que la nécessité de renoncer à touc

peut être une raison de ne plus s'intéresser à rien. On fait valoir Ja

crainte d'un Juge suprême : mais cette crainte est-elle donc si puif-
fante dans le coeur de ceux qui ont fait du nom de Dieu l'isstrument
de leur ambition
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de Guise violoit avec tant d'audaces il falloit
armer une faction. Dans ces temps malheureux

à peine restoit-il quelques François qui n'eussent

d'autre parti que celui de la Patrie. La Reine
écrit à Condé de venir défendre le Roi & de fau-

ver la France ; mais avant que le Prince ait raffem-
blé ses forces, le Duc de Guise la prévenu.
Certain de l'aveu du Connétable & du Roi de

Navarre, il serend à Fontainebleau, & il emmène

avec lui la Régente & Charles IX, qui fuit en

pleurant un Sujet devenu son Maître. La Cour

alors fe décide à la guerre ; L'HÔPITAL s'y oppose
le Connétable lui die que ce n'est pas à un homme

de robe à donner son avis fur la guêtre: fi je ne

fais la faire, répond le Chancelier, je fais juger

quand elle eft néceffaire.Alors cet Homme, devant

qui on eût rougi dé former des résolutions cri-

minelles, est exclus du Conseil, & remplacé par

cinq nouveaux Conseillers : ces esclaves odieux des

auteurs de la guerre civile, mais plus ridicules,

encore par l'audace de s'être présentés pour rem-

placer L'HÔPITAL, durent à cette audace l'a-

vantage de n'être que l'objet de la risée des deux

partis.
Le Prince de Condé se prépara bientôt à une

guerre civile ; il annonçoit qu'il ne prenoit les armes

que pour défendre la Religion & les Lois, & pour
délivrer le Roi opprimé par des factieux ; ce n'eft



sas le bien de la Nation qu'ils veulent, disoit-il dans

fon manifeste, puisque L'HÔPITAL eft exclus de leur

Conseil. Eloge qui montre combien toute l'auto-

rité qui accompagne le pouvoir, est petite devant

celle de la vertu.

Le Parlement à qui les Edits de tolérance

avoient déplu, se hâta de les révoquer ; il rendit

un Arrêt qui ordonna de courir sus aux Protestans*
Cétoit ordonner la guerre civile.; cet exécrable

Voeu est exaucé; Villes contre Villes, Villages
contre Villages, Quartier contre Quartier, Châ-

teau contre Château , on combat, on s'assassine

d'un bout de la Fronce à l'autre. Les Protestans fe

Vengent des cruautés des Catholiques par des

cruautés égales ; des Prêtres, des Magistrats Ca-

tholiqu.es envoyés au supplice,,paient le sang des

Ministres Protestans & des Magistrats réfor-i

més ( 1).

Cependant le Chancelier toujours intrépide,

toujours fidelle au Roi qu'on entraînoit malgré lui,

(i) II faut avouer seulement que la principale armée Protestante
conduite par des Chefs vertueux , épargnoit aux Peuples tous les

maux qui n'étoient pas inévitables; & comme les Protestans,

quoiqu'également égarés par leur zèle , avoient des moeurs plus
austères, on ne vit point leurs Soldats exercer fur un Peuple inno-

cent, livré à leur rage, les raffinemens de la cruauté unis aux hor-

reurs de la débauche : mélange horrible, & le seul genre de fureur

paroissen'appartenir qu'à l'espèce humaine.



& qu' on instruisoit à répandre le sang de sesSujets,
tâchoit de rassembler du moins quelques débris du ,

naufrage public. Malgré les cris des Fanatiques,
auxquels le Parlement eut le malheur de se mêler,
il n'y eut ni massacre ni pillage dans les Villes pri-
ses par l'armée Royale ( 1 ). A chaque conquête le

Chancelier publie une amnistie nouvelle pour ceux:

qui voudront quitter les armes ; il renouvelle la

promesse de maintenir l'Edit de pacification. Mais

le Duc de Guise regarde avec dédain ces vains

efforts d'une vertu impuissante ; la fortune le sert

mieux que fa propre prudence. Le Roi de Na-

varre étoit un Chef incommode, malgré safoiblesse

& le mépris où son caractère l'avoit fait tomber;
il périt au Siège de Rouen. Le Connétable de

Montmorency battu & pris à Dreux, laisse au

Duc de Guise le commandement de l'armée, &
l'honneur d'avoir tout réparé par une victoire

complette f 2).

(i) On trouve dans les Mémoires de Condé des lettres de l'Am-

balïadeur d'Espagne , où il se plaint de la mollejse avec laquelle
Catherine faisoit la guerre aux Protestans. C'étoit aux insinuations

secrètes de L'HÔPITAL qu'on attribuoit cette molleffe de Catherine ,

& le refus d'accepter les secours de Philippe II, qui sur d'affoiblir

du moins la rance en y perpétuant la guerre civile se lattoit en

secret de la conquérir ou de la démembrer.

1) e rince de ondé sut fait prisonnier oligny gagna la

basse-Normandie sans cavalerie, avec ds troupes fobles dé-

couragées ; il étoit perdu , si dans fa retraite il eût été poursuivi pat

Déja
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Déjà il fe croît maître de la France , lorsqu'une

main fanatique lui ravit en un instant le fruit de

tant de complots & de victoires. Sa mort fit ou-

blier son ambition & sesfureurs. La Nation pleura
le Héros qui avoit chassé les Anglois du Continents
& qui seul, sans armée, avoit arrêté les vain-

queurs de Saint-Quentin par le poids de son nom
& l'éclat de sa renommée.

Cependant cette mort termina la guerre ; l'Edie

précédent fut remplacé par un Edit de pacifica-
tion encore plus étendu ; on accorda aux Protes-
tans l'exercice de leur Religion dans une Ville de

chaque Province, & dans celles dont ils se trou-
Voient les maîtres à l'époque de la paix. Les Gen-
tilshommes eurent la même liberté dans leurs mai-

sons pour toutes les Villes où le Roi étoit Seigneur.
Les Seigneurs Ptotestans l'obtinrent dans l'étendue

de leur justice.
Une telle Loi ressembloit bien plus à un traité

de paix qu'à une Loi de tolérance: ce n'étoit point
le Législateur qui balançoit les droits de la liberté

l'armée Royale : mais il en imposa par son audace. Le Duc de Guise

n'osa poursuivre un Général habile & intrépide , sans avoir assuré la

tranquillité de Paris par la prise d'Orléans ; & il périt à ce siége,
assassinépar Poltrot. Cet homme, religieux jusqu'au fanatisme, mais

fans morale , audacieux, mais saris courage, faisoit le métier d'Ef-

pion dans l'armée Protestante, & ne pouvant S'illustrer par de grandes
actions ; il vouloit du moins s'immortaliser par un frime.

E
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& ceux de la fureté publique; c'étoient deux Puis-

sances ennemies , qui toutes deux convaincues

de l'impossibilité de se détruire, consentoient à

suspendre leur haine.

Le Chancelier vouloit que du moins cette paix
fût durable : il étoit à craindre, s'il licencioit à la

fois les deux armées , que ces hommes à qui la

guerre étoit devenue nécessaire, n'en donnassent

bientôt le prétexte ou n'en fissent naître le désir.

II fut les. occuper à une guerre étrangère. Les

Anglois avoient envahi le Havre pendant la guerre
civile ; les deux armées réunies parvinrent à les

en chasser : la haine parut s'affoiblir entr'elles

elles sembloient se disputer à qui serviroit le mieux

leur commune Patrie,

L'HÔPITAL avoit vu que l'autorité de la Ré-

gente n'avoit pu soutenir la première Loi de paci-
fication ; il avoit vu que plusieurs Gouverneurs

de Province, attachés aux Princes Lorrains , ou

avoient empêché l'exécution de cette Loi, ou

avoient laissé un libre cours aux violences des Ca-

tholiques, tandis que dans d'autres Provinces l'au-

torité des Gouverneurs avoit été trop foible pour
arrêter les excès où la haine entraînoit également
les deux partis. Le Roi fut déclaré majeur dès

le commencement de fa quatorzième année , &

L'HÔPITAL parcourut avec lui la plupart des

Provinces
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L'autorité, qu il étoit aiséde surprendre ou d'é

luder de loin, qui n'etft pu même, sans craindre de

se compromettre, exiger une obéissance entière,
avoit de près plus d'activité & de force.

Mais L'HÔPITAL avoit fondé fur ce voyage des

espérances plus grandes encore ; il vouloit instruire

Charles IX de ses intérêts & de ses devoirs,en lui

faisant connoître l'état de son Royaume & les maux
de son Peuple.

Charles IX montroit de la sensibilité, du cou

rage , & ce goût des Arts, qui dans un Prince fur-

tout semble annoncer une ame noble & pure-
Elevé par le vertueux Cypierre ( i ), il paroissoit
avoir des vertus ; & s'il n'eût pas été corrompit

par les Flatteurs ,dont une mère ambitieuse & ja-
louse du pouvoìr entoura sa jeunesse, ce Prince ,

que ses remords firent périr à la fleur de son âgô
& qui n'a laissé qu'une mémoire exécrable, eût

mérité peut-être d'être compté parmi les bons

Rois.

Cependant guidé par L'HÔPITAL, il prome-
noit ses regards fur un Empire immense, dont le

sort étoit remis en ses mains, trop foibles, mais in-

(i) On peut dire que Cypierre étoit un homme vertueux , fi l'on

songe dans quel siècle il a vécu. Ori lui a reproché de la dureté, &

peur-êtte avec justice ; mais il conseilla, en mourant, à Catherine
de Médicis de maintenir la paix, & de traiter les Protestans avec

douceur,



nocentes encore. L'HÔPITAL lui montroit par-
tout des échafauds dressés ; des Villes & des Vil-

lages réduits en cendre ; les Places publiques, les

Edifices encore souillés du sang de sesSujets mas-

sacrés. Ici, au lieu d'un fol jadis habité & fertile,
s'offroient d'immenses déserts couverts de ruines,
dont les tristes Habitans échappés au massacre &
à la misère, étoient allés attendre en gémissant
fous un Ciel étranger, qu'il leur fût permis de se

nourrir en paix du fruit de leurs sueurs. Là, des

Villes où l'industrie & le commerce avoient ras-

semblé un Peuple immense , n'étoient plus que le

repaire de deux troupes de Controverfiftes prêts
à s'égorger.

A travers les débris que les guerres civiles

avoient épargnés, L'HÔPITAL découvroit aux

yeux de Charles les traces moins effrayantes,
mais plus profondes encore, des maux qu avoient

causés à la France la déprédation des Finances &

l'anéantissement des Lois. II espéroit que ce specta-
cle de la-désolation d'un grand Empire frapperoit
assez l'ame du jeune Roi, pour qu'à I avenir il,ne

pût faire le mal sans un sentiment douloureux :

alors, toutes les fois que fous le prétexte d'un faux-

zèle on lui auroit proposé une Loi d'intolérance,
le souvenir de ce qu'il avoit vu auroit suspendu son

bras ; & si un penchant naturel à un jeune Prince

l'avoit porté à répandre des grâces fur les Courts



fans,le spectacle d'une Province réduite à la misé-
re eût arrêté cette générosité trompeuse & funeste-

Les bonnes intentions de L'HÔPITAL furent

trompées. Catherine avoit été son appui aussi

long-temps que dépositaire de l'autorité, entou-
rée d'ennemis secrets, elle avoit regardé le Chan-
celier comme le seul homme qu'elle pût estimée
assezpour se fier à lui ; elle avoit vaincu pour son

propre intérêt la répugnance que les âmes corrom-

pues ont pour la vertu, & cette répugnance peut-
être plus grande encore, que les ames foibles ont

pour les ames fortes: elle devint jalouse dû Chan-

celier dans le moment où n'ayant plus qu'une au-
torité précaire, elle trouva dans ce Ministre un ri-

val qui pouvoit la balancer auprès de son fils ; elle

avoit cru que L'HÔPITAL seroit fa créature; elle vie

avec fureur que la Patrie seule avoit des droits fur

lui ; que toutes ses vues, tous ses pas tendoient à

établir la paix, à diminuer le luxe, à réformer lés

Lois ; & que dans un Royaume gouverné patr
L'HÔPITAL, les Lois seules auroient de l'autorité
& le zèle pour l'Etat du crédit & de la faveur..

Telles étoient les dispositions de Catherine ;

lorsque le Duc d'Albe vint amener à Bayonne la

soeur de Charles IX, mariée par politique à l'ent-
nemi de safamille, & destinée à être bientôt une

de ses victimes. L'intérêt de l'Espagne étoit d'af-

faiblir la France , & d'y détruire les Protestans,
Eiij



ennemis déclarés de l'Espagné & protecteurs na-

turels des Révoltés de Flandre. Le sanguinaire

Tolède trouva dans Catherine une ame propre
à goûter ses vues : il lui dit que tant qu'il resteroit

en France ,deux partis, le Gouvernement auroit

Besoin de se livrer à l'un des deux ; que le choix du

Roi pouvoit peut-être rendre à son gré le Prince

de Condé ou le Cardinal de Lorraine alternative-

ment les Arbitres de l'Etat, mais qu'il n'auroit

que le choix d'un Maître ; qu'en immolant les

Chefs du parti Protestant, en persécutant les Hé-
rétiques, on détruiroit en même temps la puis-
sance du parti contraire ; & que les Guifes, qui
ne devoient leur pouvoir qu'au titre de Défenseurs

de la Religion Catholique, ne seroient plus rien

lorsque cette Religion n'auroit plus d'ennemis.

Catherine se livra à ces conseils; le crime ne

l'effrayoit pas, mais pour le consommer, il falloit
détruire le Chancelier dans le coeur de Charles IX ;
car elle savoit bien que L'HÔPITAL ne donneroit

à cette profonde politique que les noms qu'elle
mérìtoit, & que ceux d'assassinat & de trahison ef-

fraieroient l'ame encore timide de son fils. II fallut

quatre ans d'intrigues & de calomnies pour perdre
L'HÔPITAL dans l'esprit du jeune Roi ; & après
lui avoir enlevé l'appui de ce grand Homme , il

fallut encore quatre années pour conduire par

degrés ce malheureux Prince à donner l'ordre
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de la Saint-Barthelemi. Cette conjuration tramée

pendant si long-temps pour faire un Tyran d'uri -

Roi que peut-être la nature avoit formé pour
être un homme vertueux, cet art d'écarter de

lui tous les gens de bien, tous ceux qui avoient

du courage ou qui aimoient la Patrie, afin qu'a-
bandonné seul aux monstres sanguinaires qui vou-

loient le rendre l'instrument de leurs fureurs , ils

pussent l'amener au comble de l'atrocité & de lâ

perfidie, enfin cette longue & profonde conspi-
ration des Courtisans contre la Nation & contre

le Roi, est peut-être l'exemple le plus effrayant

que l'Histoire puisse offrir à un jeune Prince ami

de la vertu.

Déja les Edits de pacification font ouverte-

ment violés: on menace les Protestans de publier.
le Concile de Trente qui les déclaré Hérétiques
& de renoncer en conséquence à les traiter comme

des hommes. L'HÔPITAL fait encore entendre

darts le Conseil la voix de la raison & de l'huma-

nité, & le Cardinal de Lorraine lui répond par
des outrages ; il veut assurer par de nouvelles Lois

la paix des Provinces (i), & par-tout la sédition

(1) L'anarchie régnoit dans toutes les Provinces; & L'HôPITAL,
ne pouvant faire exécuter par-tout également l'Edit de pacification,
étoit obligé de le modifier par des Lettres-Patentes , par des ordres

particuliers qu'il envoyoit dans les différentes Provinces, se pliant
aux circonstances& à la disposition desesprits,

E iv



brave l'autorité des Lois. Les Protestans aigris &

effrayés ne trouvent plus de sûreté que dans les

armes (1), 6c la guerre est allumée une seconde

fois.

Pendant cette courte guerre qu'il n'avoit pu

prévenir, L'HÔPITAL ne cessad'exhorter le Roi à

la paix. » Vous ne pouvez fans injustice, lui di-

» soit-il, regarder comme rebelles des hommes

» qu'on a forcés à la révolte par de mauvais trai-

» temens, faits avec l'intention de les pousser au

» crime. Oserez-vous livrera des supplices réser-

» vés aux scélérats, des Citoyens dont tout le crime
» est d'adorer le même Dieu que vous par un

» culte différent? Craignez de mériter ces noms

» exécrables , réservés par la postérité aux.Rois

» qui ont versé sans nécessité le sang de leurs Peu-
» pies: voyez à quels maux affreux une nouvelle

» guerre civile va réduire un Royaume épuisé d'Ha-

» bitans , fans industrie , fans agriculture. Jamais

» vous ne parviendrez àdétruire une Secte compo-
» fée de plusieurs millions d'hommes réduits au dé-

» sespoir , & qui savent combattre ; mais quand,
» devenu sourd à la voix de la raison de de l'hu-

(i) Le Prince de Condé rassembla le premier son armée; & ne

voulant pas être prévenu comme dans la première guerre civile, il

marcha vers Meaux où étoit la Cour : mais il fut moins heureux

que le Duc de Guise. Charles eut le temps de se sauver, & ne par-

donna jamais depuis aux Réformés de l'avoir forcé à la fuite, .



» manité, vous feriez assez malheureux pour ne

» plus être sensible qu'à vos intérêts, que n'avez-

» vous point à craindre pour vous-même , si par
» un malheur dont aucune prudence ne peut vous;
» garantir, une bataille perdue livre le Royaume
» entre les mains des Protestans ?

La voix de L'HÔPITAL ne faisoit plus fur l'esprît
de Charles IX qu'un effet passager; cependant il

obtint des Conférences pour la paix.. Les Protes-
tans ont l'imprudence de demander à la fois là

liberté de conscience & une diminution d'im-3

pôts, qui eût entraîné la réforme des dépréda-
tions dans les Finances. La Cour en est indignée!?
en vain pour la calmer, lés Protestans déclarent

qu'ils se bornent à la liberté de conscience. Les

Courtisans sentent trop que Coligny seroit encore

plus à craindre pour eux dans le Conseil qu'à ía

tête des Protestans, & la guerre continue (I). La

(I) Le Connétable , qui à quatre-vingts ans ordonnoit la guerre

civile, fut tué à la bataille de Saint-Denis par un Ecossois nommé

Stuarc , qui l'avoit pris à la bataille de Dreux. On donna le còrtf-

mandement de l'armée au Duc d'Anjou, à peine sorti de l'enfance.

Un Conseil de Généraux , ou plutôt de Favoris, cornmandoit sous

lui. Charles fut trop heureux que le défaut d'argent obligeât le

Prince de Condé à lui accorder la paix. On est étonné que Char-

les IX , d'un tempérament robuste, d'un caractère violent, n'ait

jamais commandé ses troupes. Mais Philippe II gouvemoit alors le

Conseil de France ; il ne vouloit pas qu'on inspirât le goût de la

guerre au jeune Monarque; il craignoit que Charles, qui avoit de
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Cour est forcée bientôt après de demander la paix;
elle accorde des avantages aux Protestans , mais

cette paix n'est qu'un piège (1).

Cependant Charles paroît un moment désirer

«qu'elle, soit durable : quelques mots avidement

recueillis par les Courtisans, semblent annoncer

qu'il a pénétré les vues de ses nouveaux Minis-

tres; ce dernier mouvement de vertu qui échappe
à l'áme du Prince , effraie Catherine ; elle voit

que le Chancelier est encore à craindre; & la

perte de L'HÔPITAL est résolue.

Sa famille étoit Protestante : on le peignit à

Charles comme un Huguenot déguisé, secréte-

ment lié avec le Prince de Condé & l'Amiral, se

proposant d'employer les armes des Protestans à

établir en France une République dont le Prince

de Condé serpit le Chef. Le parti contraire ac-
cusoit les Guises de vouloir détruire la Maison

la hauteur & qui aimoit la gloire , ne voulût venger les défaites

de Pavie & de Saint-Quentin, la. prison de François Premier & la

mort d'Elisabeth, ,

(i) A peine fut-elle conclue, que le Pape permit, pour la seconde

fois, de vendre les biens Ecclésiastiques, pour fournir aux frais de

la guerre contre les Hérétiques. L'HÔPITAL n'eut plus le crédit de

faire rejeter cette Bulle scandaleuse, qui offensoit également la Re-

ligion & l'Humanité; il ne put même empêcher Charles de con-

sentir au projet de s'assurer du Prince de Condé & de l'Amiral. Cette

trahison fut découverte, & les Courtisans accusèrent L'HÔPITAI. de

leur avoir épargné ce crime.



de Bourbon pour parvenir au Trône; & les trois
fíls de Henri II, encore à la fleur de leur âge,
voyoient déja leurs Sujets disposer de leur Trône

& se partager leurs dépouilles. L'amour des Fran-

cois pour leur Roi sembloit éteint dans tous les

coeurs ; il ne restoit plus ni respect ni attachement

pour des Princes esclaves de leurs Favoris ,aban-
donnant la Nation à leur avarice effrénée, & ne

montrant de courage que pour verser le sang de

ceux dont un devoir sacré leur prescrivoit d'être

les défenseurs.

Le Chancelier vit que Charles se défioit de sa

fidélité, & le jour même, il quitta la Cour pouç
se retirer au Vignay.

On s'étonnera peut-être de la durée de ce Mk

nistère, si court pour la Nation. Comment un

homme vertueux put-il rester près de huit années à

la Cour de Médicis ? Mais L'HÔPITAL possédoit
des qualités qui semblent incompatibles & que
lui-seul peut-être a réunies; Un esprit fin & un gé-
nie profond ; une ame passionnée & forte, mais

douce & modérée; un caractère inflexible & une

conduite souple ; de l'habileté & de la vertu.

Morvilliers alla lui demander les Sceaux,

& reçut en tremblant ce dépôt que L'HÔ-
PITAL lui rendit avec joie. Morvilliers paroissoit

accablé du poids de fa place, ôcfur-tout du grands
nom de celui à qui on le forçoit de succéder,



ÎL'HÔPITAL avoît tracé une route qu'il êtoít dif-

ficile de suivre ; & l'opprobre étoit le prix de ses

successeurs, s'ils osoient s'en écarter. Celui qui re-

garde comme un bonheur de succéder à un grand
homme dont les vertus ont causé la chute , se

anontre dès-lors indigne de le remplacer, incapa-
ble de fa place s'il n'en est pas effrayé, & déja
criminel s'il s'est promis en secret de ne point

s'exposer à la perdre.
, Aussi Morvilliers, Magistrat vertueux, si pour-
tant on peut être vertueux avec un esprit dur & un
Caractère foible, Morvilliers ne prit les Sceaux que

par soumission , en attendant qu'on eût trouvé un

Ministre digne que Médicis lui confiât ses sangui-
naires projets.

Cependant Rome &l'Efpagne, les Fanatiques ,
les Courtisans, les Gens d'affaires , les ennemis de

la France & ceux du Peuple, sefélicitèrent d'avoir
enlevé à la Nation l'appui d'un grand Homme.
Charles fut délivré d'un Ministre qui ne savoit que
lui parler de ses devoirs ; il fut délivré des plain-
tes dont les ennemis de L'HÔPITAL avoient si long-

temps fatigué ses oreilles. Tout à la Cour parut
content, lorsque la ruine de l'Etatfut décidée sans

retour ; ceux même qui crioient contre le Minif-

tère, soit par habitude, soit par une vaine osten-

tation de vertu, soit pour faire acheter leur silence,

n'osèrent plus seplaindre ; & tous cessèrentde s'é-
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lever contre les abus, depuis que L'HÔPITAL leur

eut montré qu'on pouvoit songer sérieusement à

les réformer.

L'HÔPITAL défenseur des Lois, Chef de la

Magistrature , & Législateur.

Au milieu de cette longue guerre contre les

ennemis de la tranquillité publique , L'HÔPITAL

avoit encore trouvé du temps ôc du courage pour
combattre d'autres maux moins effrayans , mais

non moins dangereux ; pour empêcher l'aviliffe-

ment ou l'abus de l'autorité, excès opposés, mais

également pernicieux , ôc qui par des moyens
contraires produisent un même effet, suppression
du Peuple ; il s'étoit occupé fur-tout de corriger,

quelques abus de la Jurisprudence criminelle &
civile. Éclairé par son expérience,.par l'étude ,

par de longues réflexions, pouvoit
- il ne pas

sentir combien il faut se hâter de détruire ces

abus qui attaquent sourdement les moeurs publi-

ques & le caractère national, enfantent les vices,'
détruisent les vertus, & dont l'action est d'autant

plus sûre & plus funeste qu'elle est insensible, que
la cause du mal est cachée à presque tous les yeux ,
& que le mal même demeure imperceptible long-

temps-après être devenu incurable. L'Histoire lui

avoit appris que presque par-tout ces abus ont été



la caufe lente & secrète de l'aviliffement & de

la perte des Nations.

Dans son Administration, le Chancelier DE

L'HÔPITAL demanda souvent la convocation des

Etats-Généraux; mais plus souvent encore il eut

recours à des Assemblées formées par les Chefs

des différens ordres de l'Etat. Ces Députés ne pou*
Voient fans doute représenter la Nation, puisqu'elle
he les avoit pas choisis ; nommés par la Cour, ap-

pelés pour l'aider de leurs conseils & raffermit

fa puissance chancelante, ils n'avoient ni la force,
ni le droit d'opposer des barrières au pouvoir ar-

bitraire. On fit à L'HÔPITAL un reproche de cette

innovation, qui paroissoit une atteinte portée aux

privilèges de la Nation, un attentat contre ses

droits. Mais les Etats-Généraux, plus tumultueux,

plus difficiles à rassembler, plus lents dans leurs

opérations, plus redoutés des Courtisans, auroient-

ils été plus utiles? Ces Etats, qui ont succédé aux

anciennes Assemblées de la Nation , avoient dès

leur origine accordé des impôts perpétuels ; ils

avoient même, en se réservant le droit de statuer

sur les impôts ou territoriaux ou personnels, laissé

une liberté entière de faire valoir les privilèges ex-

clusifs, ou d'imposer des droits pour les consom-

mations. Ainsi les impôts qu'une perception fans

frais, une répartition proportionnée à la richesse

des contribuables; peut-rendre.justes , du moins
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lorsqu'ils font nécessaires ces impôts étoient pré-
cisément les seuls que le Prince ne pouvoit éta-
blir; &l'art de déguiser les impôts, c'est-à-dire,
de les rendre plus onéreux & plus injustes, étoit

devenu la politique de la Cour. Cet art fut bien-
tôt perfectionné; & dès-lors les Etats, inutiles à

l'autorité, à laquelle même ils faisoient ombrage ,
ne furent plus convoqués que dans des temps de

minorité ou de désastre : leurs demandes étoient

alors écoutées; mais à peine le danger étoit-il passés
à peine le Prince devenoit-il majeur, que tout ce

qui avoit été réglé aux Etats étoit détruit ; & c'é-
toit un crime aux yeux des Favoris que d'oser est

rappeler la mémoire.

D'ailleurs, au temps de L'HÔPITAL, il ne s'agifi-
soit pas de donner des bornes à l'autorité, il fal-

loit sauver la France des horreurs d'une guerre

religieuse ; & la puissance Royale toute entière

fuffìsoit à peine pour conserver la paix : aussi en

formant ces Assemblées de Notables, le Chance-

lier vouloit seulement que le Roi pût entendre

les Hommes éclairés de la Nation; qu'il les vitaux

Crises avec les Favoris & les Flatteurs; qu'il vît

les uns augmenter de hardiesse lorsqu'ils avoient

la Nation pour témoin & pour juge, les autres

obligés de rougir de leurs opinions, & n'osant pro-
duire au grand jour les sophismes honteux dont

ils les coloroient : il vouloit ? en proposant au Roi
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& à la Nation,des projets trop patriotiques pour

ne pas offenser les oreilles des Courtisans, ne pré-
senter ces projets qu'appuyés du suffrage des Gens

de bien. C'est dans ces Assemblées que L'HÔPITAL

prit des forces pour s'opposer aux entreprises de

la Cour de Rome, pour réformer la Magistrature,

& pour apprendre aux François par quelques

heureux essais d'une Législation populaire &
juste, ce qu'ils sembloient avoir oublié depuis
trop long-temps, à respecter & à chérir les Lois

de leur Patrie.

affaires Eccléfiaftiques.

II falloit alors du courage pour oser révoquer
èn doute la moindre des prétentions de l'autorité

Ecclésiastique. Les noms de Novateur & d'Impie
étoient prodigués à quiconque s'écartoit de la
soumission la plus aveugle, & des exemples ter*
ribles avoient montré à quels traitemens cruels

étoient exposés ceux qu'on avoit flétris de ces
noms.

L'HÔPITAL s'élève au-dessus de ces craîntes;
il fait rejeter avec indignation une Bulle où le

Pape, au mépris des droits des Souverains, de
ceux du Royaume de France, des règles mêmes de

l'Eglise, excommunioit la Reine de Navarre &

quelques Evêques François.
Le
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Le Cardinal de Ferrare (1) ne petit, malgré

le crédit que lui donne sa parenté avec Cathe-

rine de Médicis, obtenir du Parlement qu'il enre-

gistré des pouvoirs contraires aux usagés de

l'Eglise de France. L'ordre exprès du Roi oblige
L'HÔPITAL à signer les Lettres-Patentes du Légat,
mais il ne peut l'obliger à feindre de les approuver ;
L'HÔPITAL en signant ose écrire qu'il signe mal-

gré lui; & le Parlement qui voit à la fois & la

signature de L'HÔPITAL & fa réclamation, refuse

d'enregistrer ces Lettres.

Le crédit des Guises ne peut soustraire à la

sévérité des Lois, ni Arthus Didier qui porte au

Roi d'Espagne une Requête où des Membres

du Clergé osent recourir à la protection d'un

Prince étranger & ennemi, ni Tanquerel qui a

soutenu que le Pape a des droits fur le temporel
des Souverains.

Entraîné par les raisons de L'HÔPITAL , le Con-

seil de Charles IX se soumet à tout ce que le

Concile de Trente a décidé sur le dogme ; mais il

refuse d'admettre ses Canons fur la discipline, Ca-

nons trop contraires en quelques points aux Lois de

l'Eglife de France,& où l'autorité Ecclésiastique pa-
roissoit vouloir usurper les droits du pouvoir civil.

Cette conduite, & quelques Lettres oùle Chan-

celier disoit au Pape la vérité & lui rappelois fes

(1) Le Pape l'avoit envoyé en France avec le titre de Légat à Laters.

F.
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devoirs, l'exposèrent aux persécutions de la Cour

de Rome: peu de temps après l'affaire de Tan-

querel, le Pape écrivit à son Légat d'engager la

Reine à faire arrêter Montluc & L' HÔPITAL, &

de lui offrir comme le prix de leur liberté la per-
mission d'aliéner pour cent mille écus de biens

Ecclésiastiques. Le Chancelier conclut de ces

offres, que le Roi pouvoit fans doute oser pour le

soulagement de son Peuple, ce qu'à Rome on

croyoit légitime pour persécuter les Hérétiques
cu emprisonner de bons Citoyens ; & il fut résolu

dé vendre quelques biens du Clergé pour acquit-
ter quelques dettes de l'Etat.

Ces biens surent alors regardés par le Chance-

lier, par l'Assemblée des Notables, par les Etats,
comme appartenants à la Nation; les employer
au soulagement du Peuple accablé d'impôts,

n'étoit-ce pas distribuer les aumônes d'une ma-

nière plus utile & plus égale? C'étoit donc rendre

ces biens.à leur destination première; & cet usage'
n'étoit-il pas sacré aux yeux même de la Religion?

Cependant on dénonçoit L'HÔPITAL à la Nation,
comme un Calviniste & un Athée.

De ces deux imputations, la seconde n'étoit

qu'odieuse, la première pouvoit être dangereuse ;
la profession ouverte que la famille de L'HÔPITAL

faisoit du Calvinisme, sembloit rendre cette accu-

sation vraisemblable; les Calvinistes eux-mêmes
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y donnoient une nouvelle force : leur fanatisme, ne

leur permettoit pas de supposer qu'un Catholique

pût ne pas les haïr ; & ils eroyoient que pour les

plaindre, il falloit partager leurs opinions, Ainsi

tout le fruit que le Chancelier retira de son hu-

manité & de fa raison, fut d'être regardé comme

tin transfuge paf un des partis, & comme un hy-

pocrite par l'autre.

Mais qui soupçonnera L'HÔPITAL d'hypocrisie?

Pourquoi celui qui sacrifia sa place à son devoir,
ne l'auroit-il pas sacrifiée à,sa conscience ?

D'ailleurs, L'HÔPITAL donnoit des preuves de

son attachement à la Religion Catholique } par
son zèle même à réprimer l'ambition & les empor-
temens de ses Ministres, par sesefforts pour rame-

ner dans le Clergé la science & les moeurs ; il

savoit que la corruption du Clergé avoit fourni

aux Novateurs leurs plus puissantes armés ; il

vouloit leur enlever des objections d'autant plus
fortes, qu'elles étoient précisément celles que le

Peuple pouvoit entendre, & les seules dont il pût
être frappé (1).

(i) L'HÔPITAL établit dans chaque Diocèse un Théologal,.chargé

d'y enseigner la doctrine de l'Eglise , dégagée de ces fables íous

lesquelles on l'avoit trop souvent rrioritrée atl Peuple, & dont le

ridicule, objet éternel dés plaisanteries des Réformés, faisoit en France

plus d'Apostats que leurs argumens.
Innocent III avoit institué les Théologales plusieurs siècles aupara-

vant : mais le Canon du IVe Concile de Latran fur ce sujet, quoique

Fij
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Il oblige les Evêques à la résidence ; il rétablit

les Elections ; les Evêchés, conférés par le Clergé

& par le Peuple, comme aux premiers siècles de

l'Eglise, auroient encore été la récompense des

lumières & des vertus.

II supprime les Annates, ce tribut honteux que
j'avarice de Léon X a imposé à l'ambition des

Favoris de François Premier.

La Jurisdiction Episcopale, outragée par les

privilèges des Moines Mendians, est rétablie dans

toute fa vigueur.
L'état des Curés est amélioré ; leurs fonctions

respectables ne seront plus avilies par des salai-

res ; ils auroient pu devenir ce qu'ils devroient

être pour le Peuple, des Ministres de bienfaisance

& de paix, chargés de lui offrir dans tous ses maux

des secours ou des consolations, de le défendre

contre ses oppresseurs, de lui enseigner tout ce

qu'il peut lui être utile de savoir, de lui faire

corinoître enfin le prix de la vertu & les plaisirs de

la conscience.

L'HÔPITAL fixe le temps des voeux Monasti-

ques à vingt-cinq ans pour les hommes, & à vingt
ans pour les filles ; il défend aux Monastères de

renouvelle dans plusieurs autres Conciles, n'avoit pas été exécuté.
Le Concile de Trente ordonna qu'il fut remis en vigueur, &

L'HôPITAL crut devoir fur cet article se conformer aux Règlemena
du Concile.
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recevoir aucunes donation de ceux qu'ils admets
tent à la profession Religieuse. Ainsi, en excluant

des Cloîtres ceux que l'ignorance ou les passions,
Une effervescence passagère ou des suggestions
intéressées y entassoient en foule, L'HÔPITAL en

vouloit bannir les scandales & les apostasies.
S'il force le Clergé de contribuer aux charges

publiques, il lui assure en même temps la conser-

vation de ses biens, il en prévient les dégra-
dations.

Cependant, si on en excepte ces derniers

Règlemens purement temporels, aucune de ces

Lois quoique demandées par les Etats & appuyées
du suffrage de la Nation, ne fut exécutée. Le

faux zèle des Chefs du parti Catholique s'éleva
contre ces réformes, qui peut-être euíïent été le
seul moyen de ramener tous les François à une
même croyance; mais il importoit peu à ces am-

bitieux hypocrites que la France fût paisible ÔC

Catholique , il falloit qu'elle fût troublée pour,
qu'ils fussent puissans ; & tandis que L'HÔPITAL
servoit également & la Nation & l'Eglise, ils l'atta-

quèrent comme un ennemi de Dieu, uniquement

parce qu'il étoit ennemi de leurs projets.

Cette haine des deux partis prouvoit au Chan-

celier qu'il étoit juste envers tous. Malheur à
l'Homme d'Etat, de qui une faction croiroit avoir
à se louer ! la Nation auroit sûrement à s'en plain-

F iij



dre. Malheur à celui qui pour se,soutenir dans

ses opinions ou fa conduite a besoin du sceau

de l'approbation populaire, & qui cherche à s'at-

tirer les suffrages! Ce besoin de l'opinion du mo-

ment, décèle une ame petite & une tête étroite.

Quelle opération capable de produire un bien

durable , peut être entendue par le Peuple ?

Comment fauroit - il jusqu'à quel point le bien

est possible? Comment jugeroit-il des moyens
de le produire ? II fera toujours plus aisé à un

Charlatan de féduire le Peuple, qu'à un homme

de génie de le fauver.

Législation de L' HÔPITAL.

Mais c'est fur-tout dans ce qu'il entreprît pour
la réforme de la Magistrature & pour celle des

Lois, qu'il faut voir le Chancelier DE L'HÔPITAL;

c'est-là qu'on peut le juger lui & son siècle.

On jugera de la corruption de ce siècle, par
les abus honteux auxquels L'HÔPITAL sevit forcé

d'opposer des Lois. On verra comment l'ignorance
alors générale des principes de la Législation ,

l'obligea de remédier à chaque désordre par des

Lois particulières, au lieu de chercher dans un

système de bonnes Lois des moyens simples de
tarir à la fois la source de tous les désordres.

On reconnoîtra dans L'HÔPITAL ce mélange.
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de grandeur & de petitesse, de vues profondes

& d'erreurs grossières, qui dans les fiècles d'igno-
rance caractérise le génie.

Chez les Peuples anciens, où chaque Nationi

habitoit le sol fur lequel elle s'étoit civilisée ,
où. tous les individus sortis d'une origine com-

mune avoient les mêmes opinions & les mêmes

moeurs , où les Lois faites d'après ces moeurs &
ces opinions n'étoient que l'expression des règles
sous lesquelles chaque Citoyen avoit jugé qu'il
luiseroit utile de vivre, où la constitution s'étoit

formée en suivant le progrès de la civilisation ,

& n'étoit qu'un système de moyens approuvés
du Peuple pour maintenir à la fois fa liberté &
fa sûreté; chez ces Peuples la Législation étoit

simple : Lois , moeurs , opinions , croyances

religieuses, constitution, tout étoit d'accord,
tout concouroit au même but; & pour former

ces Législations dont nous admirons les ressorts

simples & puissans, des Philosophes animés par
l'enthousiasme de la vertu & de la liberté, trou-

vèrent aisément dans leur ame les principes dont

ils avoient besoin.

II n'en est plus dé même parmi nous ; chaque
Nation est formée de vingt Peuples différens,
Grecs, Romains, Juifs, Arabes, Barbares : tous

nous ont donné des fers ou des Lois.

Nos moeurs., nos opinions, les Coutumes qui

Fiv



nous tiennent lieu de Lois, ne font qu'un affem-

blage confus de parties disparates ou contradic-

toires. Des Capitulaires faits pour un autre Gou-

vernement & pour d'autres moeurs; les Coutumes

de différentes Peuplades que le hasard seul a réu-

nies, & qui n'avoient de commun que de relever

des Rois de France ; les Lois, données par Justi-
nien à des Peuples plus éloignés de nous par leurs

opinions que par le long intervalle de fiècles qui
nous en fépare ; les décisions des Légistes & les

usages dés Tribunaux; quelques Lois trop souvent

inspirées par lignorance ou la barbarie ; quelques

Règlemens que l'ambition ou les vues d'une poli-

tique momentanée ont dictés aux hommes revêtus:

de l'autorité : tels sont les matériaux dont l'amas

Informe compose notre Jurisprudence.
Au milieu de ce désordre , quel. Homme de

génie ofera porter une main réformatrice? Sur

quels principes appuiera-t-il la base d'une Légis-
lation nouvelle? Sur la nature de l'homme, fur

ces Lois morales que les établissemens humains-

peuvent contrarier, mais qu'ils ne peuvent dé-

truire. II appuiera le Code criminel fur les droits;

de l'homme, qui ne s'est mis en société que pour
assurer fa liberté & fa vie; fur l'humanité, qui ne

doit jamais permettre d'oublier, je ne dis pas qu'un;
accusé, mais qu'un coupable est un être sensible

il appuiera le Code civil sur le droit de propriété
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terrítomîe, droit antérieur à la Société elle même;
il réglera la manière de prouver ce droit ou de

l'acquérir, en sorte que chacun possèdetranquille-
ment , sache ce qu'il doit posséder, & soit en état

de le défendre. II réglera les droits des époux, des

pères, des héritiers, d'après ce que demandent l'é-

quité naturelle, le maintien des moeurs, & le foi»

de la prospérité publique.
En élevant ainsi sur des fondemens posés par

la nature, & invariables comme elle, un édifice

destiné pour l'éternité, il segardera bien d'en gâter
l'ordonnance majestueuse & simple, & d'y conser-

ver quelques restes barbares de ruines Gothiques*
Le génie de L'HÔPITAL n'étoit pas au-dessous,

d'un tel ouvrage, mais son siècle n étoit pas au ni-

veau de son génie» Les sciences morales ont comme

les sciences physiques leurs périodes & leurs pro-

grès. Fondées également fur des Lois générales que
l'observation seule apprend à connoître, elles ne

sont long-temps que l'assemblage de quelques
vérités que l'instinct a fait découvrir à deshommes

de génie: il vient un moment où les véritables prin-

cipes de ces sciences, la méthode de les étudier

& l'art de les réduire en système sont enfin décou-

verts ; c'est la conjusion même, c'est le nombre &

la complication des objets, c'est le besoin qui
amène ce moment; mais il doit arriver plus lente-

ment dans les sciences morales, où les vices des.
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hommes ajoutent aux difficultés de la nature : &

Déscartes a dû précéder Montesquieu.
Ne reprochons point à L'HÔPITAL de n'avoit

pas fait ce qu'il n'étoit point en son pouvoir de

faire; & avant de juger ce grand Homme , com-

parons-le avec son siècle. Pour apprécier le gé-
nie, il ne. suffit pas de savoir ce que le génie a

exécuté , il faut encore le mesurer & avec les

moyens dont il a pu se servir, & avec les obsta-

cles qu'il a surmontés.

Jamais les circonstances ne furent moins favo-

rables à une réforme, que celles où se trouva

L'HÔPITAL :il faut un temps tranquille, & la France

étoit déchirée par des guerres civiles; une Nation

éclairée, & elle étoit fanatique ; une autorité res-

pectée, & tousse croyoient en droit de désobéir,'

parce que tous le pouvoient impunément. Voyons

cependant ce que L'HÔPITAL a osé entreprendre?

& ce qu'il a pu exécuter.

Réforme de la Magistrature.

Il porta ses premiers regards fur la réforme de

la Magistrature ; & la vénalité des Charges fut

le premier abus qu'il attaqua, parce que cet abus

étoit la source de tous les autres, & rendoit tout

remède impossible. L'ufage de la vénalité étoit

encore récent, & l'habitude n'avoit point familis-



irsé avec ce scandale une Nation où t'amourde l'or

n'étoit pas devenu la passion dominante de tous les

ordres, & n'avoit pas encore gangrené toutes les

âmes au point d'y éteindre tout principe de sen-

timent & de vie.

Je sais que la vénalité des Charges a eu Mon-

tesquieu ( i) pour apologiste, & que l'autorité d'un

grand nom est bien puissante, sur-tout quand c'est

(t) La vénalité, dit Montesquieu, fait de la Magistrature comme

tin métier-de famille. Mais ne seroit-ce pas plutôt une raison de la

proscrire? Quel seroit donc l'avantage de transformer en métier ces

fonctions respectables, de concentrer dans quelques familles des

places qu'il est dangereux de confier à quiconque peut avoir d'autres

'intérêts que ceux de la Patrie?

Le Hasard fera de meilleurs choix que le Prince. La vénalité

ôte-t-elle donc aux Ministres, s'ils font ennemis du Peuple, les

moyens d'écarter les gens de bien ou d'introduire leurs créa-

tures ! Leur ôte-elle les moyens de corrompre ?Eh ! qu'importé la

facilité d'introduire dans les Tiibunaux des hommes déjà vendus,

si dans un Corps d'hommes rassemblés au hasard, on est-sûr d'en,

trouver toujours assez qui veuillent se vendre}

L'efpérance de s'élever aux Magistratures, excite l'induftrie des

claffes inférieures. Mais la véritable récompense de l'induftrie est

Ja fortune. Les Magistratures devroient être le prix des lumières &

de la probité des Jurisconsultes, & non le prix des richesses acquises
dans le Commerce ou dans la finance.

Comment Montesquieu a - t - il pu çette sois être égaré par ces

petites vues d'une politique subtile & fausse , que jadis on regardoit

comme le secret de l'art de gouverner, & que lui-même nous a

instruits a mépriser ?
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une erreur qu'elle appuie : mais qu'elles font foibles

les raisons par lesquelles il défend ce préjugé !

Comme le génie, si puissant lorsqu'il soutient la

cause de la raison & de l'humanité, perd toutes

ses forces lorsqu'il a le malheur de la combattrel

Combien au contraire les raisons qui proscri-
vent l'usage de la vénalité sont-elles simples, faites

pour être saisies par tous les esprits, pour parler
au coeur de tous les hommes ! signe presque cer-

tain pour reconnoître en politique comme en mo-

rale les vérités vraiment utiles.

La vénalité des Charges les rend bientôt héré-

ditaires ; les Tribunaux se remplissent d'hommes

ignorans & vains, qui dédaignent l'étude & l'aban-

donnent à ceux qui ont leur fortune à faire ; la vé-

nalité ferme l'entrée de la Magistrature, & à la No-

blesse pauvre, & aux Jurisconsultes qui n'ont pour

y prétendre que leurs talens ou la connoissance

approfondie des Lois :elle détruit toute émulation ;
il ne suffit plus de mériter les premières places ,
il faut être assezriche pour les acheter.

Les hommes nés dans les Tribunaux, & ceux

qui venus d'ailleurs veulent s'y faire pardonner
une origine étrangère, y entretiennent, y ren-

forcent même l'esprit de corps, cet esprit si puis-
sant sur les têtes foibles,sur les petites âmes, fur

les hommes corrompus, fur tous ceux qui ne peu-
vent avoir ni opinion ni force qui leur appartien-
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nent, sur ceux qui cherchent un prétexte pour
couvrir leurs vues intéressées, ou dont les vices

ont besoin d'appui : cet esprit de corps, toujours

séparé des intérêts de la Nation, devient plus

dangereux encore dans une classe d'hommes dont

le premier mérite devroit être le désintéressement

le plus pur & la plus sainte impartialité. Et même

chez des Peuples où l'opinion publique auroit peu
de force , combien ne feroit-il pas à craindre de

voir les préjugés antiques s'enraciner dans des;

Corps toujours recrutés par eux-mêmes; ces Corps
ne point changer, tandis que tout change autour

d'eux; les lumières leur être étrangères, leur de-
venir même odieuses, parce qu'elles ne fervent

qu'à éclairer la distance qui est entr'eux & leurs

Contemporains ( 1) !

(1) En vain m'opposeroit-on que la vénalité a subsisté long-temps
en France sans produire ces effets funestes. C'est fans doute le plus

grand éloge de ceux qui ont occupé parmi nous les Charges de la

Magistrature : mais ce s'est, pas une preuve qu'il ne soit pas dan-

gereux que ces Charges demeurent vénales. Faut-il donc attendre ,-

pour s'opposer à un mal, qu'il ait eu le temps d'exercer tous ses

ravages ? Ne devroit - on pas au contraire se hâter de l'extirper,
tandis que des circonstances étrangères en suspendent encore les

progrès , & de les prévenir puisqu'on a pu les prévoir ?

Vous voulez, me dira-t-on, détruire la vénalité : mais qu'y
substituez-vous? La vénalité á des inconvéniens , on Pavoue: mais

ces inconvéniens font connus , on fait les évaluer , l'habitude les a

rendus supportables.

Il ne m'appartient pas d'instruire les Législateurs: mais qu'il me



Mais en voilà trop fans douté; & s'il est un
homme qui puisse voir trafiquer du droit de pro-
noncer fur la vie & fur l'honneur des Citoyens,
comme d'une vile marchandise; qui puisse voir de

jeunes gens acheter des devoirs redoutables ,
dont les hommes les plus éclairés par l'expé-
rience, ôc du courage le plus éprouvé, tremble-

roient de se charger; si, dis-je., il est un homme

qui puisse voir ces abus, & qu'il ne pleure pas
fur Phumanité, quels raisonnemens pourront le

convaincre? Il suffit aux vérités physiques d'être

prouvées, mais on ne croit les vérités morales que

lorsqu'on aime à les croire.

Qui êtes-vous, me dira-t-on peut-être , pour
condamner un usage approuvé par Montes-

quieu, & que le silence de la Magistrature semble

avoir consacré? Je ne suis rien; mais j'ai pour
moi la voix de la Magistrature elle-même dans

le temps de fa gloire, dans le temps qu'elle voyoit
dans son sein les de Thou, lés Montagne, les la

Boëtie,les du Vair; j'ai pour moi le voeu de la

Nation, qui n'a cessédans les Etats-Généraux de

soit permis de croire qu'il est d'autres moyens d'élever des hommes

à la Magistrature, que de mettre la Magistrature à prix d'argent.:

qu'il me soit même permis de croire que ces moyens sont faciles.

Hélas! Dans l'art de gouverner les hommes, ce n'est pas défaire;

le bien qu'il est difficile, c'est de le vouloir.



«condamner la vénalité comme un abus également
honteux & funeste ; j'ai le fuffrage de L'HÔPITAL.

Il supprima les Charges qu'on n'avoit çréées que

pour les vendre, & qui n'étoient dans la réalité

qu'un impôt déguisé sous un vain prétexte d'uti-
lité publique : il réduisit à une feule les différentes

Jurisdictions Royales, qui placées dans une même

Ville & fur un même territoire, ne servoient qu'à
exciter des querelles toujours payées parle Peuple.
Ces réductions dévoient se faire à mesure.que les

places viendroient à vaquer: dans la fuite les

Magistrats inférieurs auroient été choisis par leurs

Justiciables, les Magistrats supérieurs par leurs

Corps ; moyen qui en conservant peut
- être une

partie des inconvéniens de la vénalité , détruisoit

du moins les plus honteux.

Cette réforme utile auroit été amenée fans

secousse, sans exiger du Trésor Royal un sacri-

fice qu'on peut si rarement espérer d'obtenir lors-

qu'il ne s'agit que du bien du Peuple : mais il

falloit du temps ; & la réforme n'étoit pas com-

mencée , que déjà L'HÔPITAL étoit hors de place

& le bien public oublié.

Les grands Seigneurs, les Evêques,les Villes ,

& même jusqu'à des Communautés de Moines,
avoient dans les Tribunaux des Magistrats à

leurs gages: L'HÔPITAL proscrivit cet usage
scandaleux; il défendit aux Magistrats de rece-



voir des pensions de qui que ce fût ; il vouloit

qu'ils n'appartinssent qu'au Peuple. « Croyez-
» vous , leur disoit- il, croyez - vous donc

» vous honorer en renonçant au titre de Masis-

» trats , pour devenir les créatures des Chefs de
» parti qui vous traitent comme ces vils minif-

» tres de leurs plaisirs qu'ils paient » qu'ils

» méprisent ? Vous n'êtes grands que par la vé-
» nération publique ; c'est d'elle feule que vous
» pouvez attendre une véritable puissance : vaine-
» ment en vous livrant aux passions des Chefs
» des factieux, vous croirez partager leur crédit,

» vainement vous vous croirez leurs égaux, parce
« que vous êtes devenus leurs complices : vous
» ne ferez jamais que les aveugles instrumens de
» leurs intrigues ; & en croyant travailler à votre

» propre grandeur, vous ne faites que servir des
» projets ambitieux, dont on ne daigne pas même
» vous confier le secret ».

L'HÔPITAL s'éleva contre l'arnour effréné des

richesses, qui portoit les uns à rechercher les

épices avec une avidité déshonorante, les autres

à s'intéresser secrètement dans le commerce, ÔC

dans les affaires,& à donner par-là des protec-
teurs cachés ôc puissans au monopole ôc aux

vexations.
II réprima ceux qui abtisoiént de leur puissance

& de l'impunité que leur assuroit l'esprit de corps

pour
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pour perdre ou effrayer leurs ennemis, envahir

des successions, séduire des héritières ; il voulut

détruire cet esprit de brigandage, qui des autres

Corps de l'Etat avoit pénétré jusque dans lá

Magistrature, où il étoit d'autant plus scandaleux!

que le mal venoit de ceux mêmes dont le devoir;
étoit de le réprimer.

Les haines Religieuses, l'efprit de faction
avoient introduit dans les Tribunaux une partia-
lité révoltante ; on étoit innocent ou coupable,
on étoit privé de son bien ou enrichi du bien

d'autrui, selon qu'on étoit du parti de la Maison
de Guise ou de celui du Prince de Condé, qu'on'
suivoit les dogmes de Calvin ou ceux des

Catholiques. L'HÔPITAL remontroit fans cesse
aux Magistrats qu'il falloit juger l'homme &
le droit, & non le parti ou la croyance; &
cette maxime si simple avoit peine alors à être
entendue.

Enfin, la foiblesse d'une Régente, & la foi-;
blesse plus dangereuse de deux' jeunes Rois, avoit
fait naître dans les Tribunaux des idées d'un pou-
voir que la Loi ne leur, avoit pas donné., Les
Ordonnances restoìerit fans exécution, Ôcl'usagë
des Tribunaux Femportoit fur elles : les Edits

étoient fans cesseviolés par des Arrêts ; les Cours

s'étoient arrogé le droit d'interpréter les Lois du

Prince, de les limiter ; tandis que les Grands en



vahiffoient l'autorité souveraine, elles avoïent cru

pouvois du moins en saisir quelques débris; &
oubliant quelles dévoient défendre les droits du

Peuple, elles combattoient pour leurs privilèges.
L'HÔPITAL également ennemi du despotisme &

de l'anàfchie, de la corruption & du zèle outré,
du relâchement &. de l'esprit de corps, de l'avi-

liffement & de la morgue, s'éleva également
contre tous ces abus. Laissant aux Cours le droit

défaire des remontrances, il déclara, de l'avis

des Chefs de la Nation & des Membres les plus
éclairés de la Magistrature, que siles remontrances

n'étoient pas écoutées, les Parlemens dévoient

exécuter les Edits ;. qu'ils ne pou voient déroger
aux Lois que lorsque I'autorité législative les

avoit changées; qu'ils étoient les exécuteurs de
- la Loi, mais qu'ils y étoient soumis.

Gardons-nous de croire que l'amour du pou-
voir ait inspiré ces principes à L'HÔPITAL. Ce

'désir fi vif dans les Esclaves d'augmenter la puif-
sance de leurs Maîtres, eût-il pu fouiller son ame ?

L'HÔPITAL eût-il pu même songer à augmenter
le pouvoir de saplace ?Un si foible intérêt ne le

gouvernoit pas. Ne pouvant se dissimuler ses ta-

ïens, il désiroit fans doute d'obtenir une autorité

qui lui permît de développer toute l'étendue de

son génie: mais il ne regardoit le pouvoir attaché

à fa place que comme un moyen d'être plus utile ;
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il jouissoit du plaisir d'avoir sait
le

biende l'ef-

pérance d'assurer par l'exécution de ses vues un
bonheur durable à son Pays: mais il étoit loin

de s'enorgueillir d'une puissance que le hasard lut

avoit donnée , & dont il se voyoit d'alitant plus

près d'être dépouillé qu'il se rendoit plus digne
de la conserver. Ce ne fut donc ni l'ambitiori

ni un zèle sefvile pour I'aútorité absolue , ce

fut Tamour de l'ordre qui porta le Chancelier

DE L'HÔPITAL à désirer qu'aucune opposition

étrangère ne pût arrêter l'exécution d'une Loî

émanée du Trône* Aussi par le même Edit, dé-
fend-il aux Magistrats d'obéir aux ordres particu-
liers du Monarque même, lorsque Ces ordres font

en contradiction avec la Loi ; & par une distínc-

tíon fans laquelle il ne resteroit aucune ombre

de liberté dans une Monarchie, il sépare les Lois

adressées à la Nation entière, où le Monarque
statue fur des objets généraux, & qui font l'ouvrage
de fa justice,d'avec les ordres particuliers, qui ne
font jamais qu'un acte de sa puissance.

L'HÔPITAL ne crut pas la réforme des Justices

subalternes indigne de ses foins : il voulut que
les Magistrats supérieurs parcourussent les Pro-

vinces , examinassent la conduite des Tribunaux ,

recueillissent les plaintes du Peuple, dont lá

Voix trop souvent étouffée perce si difficilement

la foule des oppresseurs qui assiègent le Tróne.

Gij
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Il voulut que ces Magistrats observassent dans les

Provinces les effets des différentes Lois fur les

moeurs, fur la richesse publique, & vinssent lui

apprendre celles qu'il devoît réformer. Malheu-

reusement on n'a pas même besoin de dire qu'un
tel projet ne fut point exécuté.

C'étoit peu de rappeler aux Magistrats leurs

devoirs & la sainteté de leurs fonctions. La sûreté

publique exigeoit que les Juges coupables de pré-
varication, de foiblesse, d'ignorance (car Igno-
rance d'un devoir qu'on s'est imposé volontaire-

ment estun crime ) eussent eux-mêmes des Juges
& fussent soumis à des peines. Le Chancelier sa-

voit trop bien que l'impunité des Ministres des

Lois est une source de tyrannie, & que l'abus des

formes de la Justice est encore plus scandaleux

& plus funeste que l'abus de la force.

Lois de Justice,

De la réforme de la Magistrature L'HÔPITAL
auroit voulu passer à celle de la Jurisprudence :
mais ne pouvant attaquer le principe des maux
de l'Etat, il chercha du moins à les pallier, à en

suspendre les progrès. II crut que si une réforme

générale , mais alors impossible, pouvoit feule

sauver l'Etat, des Lois particulières opposées à

chaque abus particulier pouvoient du moins
être utiles
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II simplifia plusieurs formes de procédures.
II concilia dans l'exercice de la Jurisdictiorï

Pré vocale la nécessité d'avoir dans ces temps maL-
heureux une Justice prompte, avec le droit des

Citoyens de n'être jugés que par leurs Juges na-
turels.

L'avidité des Secrétaires des Magistrats fut ré-
primée, ôc l'impôt qu'ils avoient établi, cette ma-
nière indirecte de vendre la Justice,fut flétrie par
des Lois.

II institua à Paris, & dans la plupart des Villes
de France, une Jurisdiction destinée pour les seules
affaires de Commerce ; il lui donna une Jurispru-
dence simple, prompte & peu dispendieuse.

En ordonnant l'exécution provisoire des tran-
factions entre majeurs, en assujettissant aune for-
me authentique les donations & les substitutions,
en déclarant qu'une demande en Justice abandon-

née pendant trois ans n'arrêteroit point le cours
de la prescription, en réglant la forme des évoca-

tions & des récusations, il ôta des prétextes à la

chicane, fans nuire à la défense des droits légi-
times.

Les Jugemens prononcés par les Arbitres fu-

rent exécutés par provision, & l'appel ne put
être porté qu'aux Cours Souveraines»

II voulut que dans les affaires entre pârens,

dans les procès entie Négocians, un Tribunal
Giij 111
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d'Arbitres tînt lieu d'une première Jurisdiction;

diminuât les frais, & épargnât des fcènes scanda-

leuses.
La preuve par témoins ne fut admise dans les

affaires civiles que pour des sommes très-modi-

ques (I), où. la corruption, des témoins n'étoit

plus à craindre.
Les femmes mariées en secondes noces ne pu-

rent donner à leurs maris qu'une part d'enfant ;

& L'HÔPITAL crut avoir assezaccordé à l'amour ,
en l'égalant à la tendresse maternelle.

II opposa des barrières à la mauvaise foi des dé-

biteurs, en ordonnant que les sommes demandées

produiroient un intérêt du jour de la réclamation,

ï>ans le ças où le riche abusant de son crédit ou

!du besoin que le pauvre craint d'avoir de lui, re-

fusoitle salaire des Ouvriers, il devoit être con-

damné à payer le double :injustice apparente, mais

qui cesse de l'être , si l'on songe que l'objet de

cette Loi n'est pas de condamner un débiteur à

payer plus qu'il ne doit, mais de soumettre à une

peine l'homme inhumain & injuste.

Il voulut que le débiteur de mauvaise foi fût

puni par la perte de sa liberté ; loi dure, mais né-

cessaire peut-être dans un temps où une Noblesse

factieuse & corrompue regardait comme une mar-

que d'honneur le droit de n'être pas contrainte à

payer ses dettes.

(i) Au-deffousdecenslivres.
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Le Roí renonça à l'usage de fufpendre par des

Lettres les poursuites des créanciers ; moyen d'au-
tant plus dangereux, qu'il n'est pasregardé comme

infâme, parce qu'il faut avoir du crédit pour rem-

ployer.
Le Peuple , qui presque par-tout est soumis

seul au joug de tant de Lois dont aucune n'eft
faite en fa faveur, le Peuple ne fut pas oublié pac
L'HÔPITAL. II savoit trop bien que c'est l'avan-

tage du Peuple seul qui doit diriger les vues des

Législateurs, & que lui-feul forme véritablement
la Nation , puisque les autres classes de Citoyens
n'ont été établies que pour lui, &ne subsistent que

par son travail.
L'HÔPITAL fit déclarer par Charles IX, que

dans les Etats Généraux le consentement du

Tiers-Etat seroit nécessaire pour rétablissement

des impôts , & que les fuffrages réunis de la No-

blesse & du Clergé ne fuffiroient pas pour assujet-!
tir le Peuple a une charge que ces deux Corps au-

roient pu faire retomber en entier fur lui.

La levée de la taille devint plus régulière &
plus douce.

II défendit aux Gentilshommes de chasser dans

les terres enfemencées ; c'étoit assezfans doute que
le champ du Laboureur fût dévoré par le gibier,
fans être dévasté par les Chasseurs: il permit aux

Propriétaires des champs d'effrayer les bêtes fau-

G iv
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ves par leurs cris, & même de leut jeter despierres,
mais fans les offenser ; car il falloit refpecter encore

les prétendus droits de ceux qui préfèrent le plai-
fir de tourmenter les animaux à celui de faire du

bien aux hommes, & qui aiment mieux que la

terre nourrisse des sangliers qu'ils égorgent impu-
nément, que des hommes de qui ils ne peuvent
attendre un si noble plaisir.

Il défendit aux Soldats, aux Chefs des Troupes

d'exiger du Peuple des vivres, des chevaux ou

des journées fans les payer. Pouvoit-il ne pas sen-

tir que forcer le Peuplé au sacrifice des seuls biens

qui lui restent, son temps & son travail, c'est le

soumettre à l'impôt le plus aviliffant à la fois & le

plus onéreux?

L'HÔPITAL ne voulut point qu'on traitât comme

coupable l'accusé, peut-être innocent, qui n'avoit

pas assezde confiance à l'équité ou aux lumières

de ses Juges pour remettre fa vie entre leurs

mains. II déclara que le bien des contumaces, leurs

charges,leurs droits ne pourroient être confisqués

que cinq ans après leur condamnation ; & il frus-

tra l'avidité des Courtisans, qui s'empreffoient à

multiplier les accusations pour envahir le bien

des accusés.

II est incertain qu'un accusé foit coupable, &

il est sûr qu'il est malheureux. La prison , ou la sû-

reté publique exige quelquefois que l'on traîne



un innocent, ne doit pas être un fupplice. On n'ai
droit de faire éprouver à un coupable même que
la peine infligée par la Loi, & il ne peut être juste
de le soumettre à une autre. Les prisons doivent
donc être saines , & telles en un mot que la perte
de la liberté soit le seul mal qu'on y éprouve.
L'HÔPITAL ordonna que jamais elles ne fussent

au-dessous du rez-de-chaussée : il eût fait dispa-
roître de la France ces cachots mal-sains, où

l'innocent & le coupable font exposés aux mêmes

dangers, & que l'avarice & le mépris pour le Peu-

ple ont multipliés bien plutôt que le besoin de la
sûreté publique; ces cachots, qui prouvent,fi

puissamment qu'il existe une classe avilie & op-

primée , & une autre classe qui a fait les Lois &
qui se croit à l'abri de leur Justice.

Enfin L'HÔPITAL mit des bornes à la profu-
sion des Lettres de grâce, qui cessant d'être un

acte de clémence lorsqu'elles pardonnent au

puissant qui a opprimé le foible, n'étoient deve-

nues qu'un moyen d'assurer l'impunité à quicon-

que avoit du crédit, de l'intrigue , de l'or ôcdes.
Patrons.

Lois d'administration.

Jusqu'ici nous n'avons vu dans L'HÔPITAL qu'un

Législateur sage & éclairé.

Peut-être le reste de sa Législation, ce qui ap-;



partient à l'Administration plus qu'à la Justices

mérite-t-il des reproches. Mais nous ne dissimule-

rons point la vérité ; nous ne balancerons point
erítre l'intérêt du bonheur public & celui de la

gloire d'un grand Homme.

L'HÔPITAL eût voulu donner à fa Nation les

Lois des anciens Romains, dont il avoit la sim-

plicité , les moeurs & les vertus. Il fit donc des

Lois somptuaires, fans songer qu'elles ne peuvent
être exécutées que chez les Peuples où la. honte

d'avoir manqué aux Lois est un frein suffisant

pour en maintenir l'exécution ; sans songer que
chez une grande Nation déja corrompue , le luxe
sait éluder les Lois somptuaires, & qu'elles ne

font plus qu'ouvrir la porte aux délations & à

l'espionnage ; sanssonger enfin que le luxe n'étant

pas un crime, interdire aux Citoyens cet usage
de leurs richesses, c'est attenter à leurs droits. Le
luxe qui multiplie les productions inutiles &
dissipe les productions nécessaires, qui n'excite

l'industrie que pour faire servir le travail du grand
nombre aux fantaisies de quelques individus, qui

corrompt, avilit & détruit les Nations, le luxe

n'a d'autres ennemis que les bonnes moeurs ,

l'exemple des Rois & celui des grands Hommes,
la prospérité de l'Etat, l'égalité des fortunes, sur-

tout l'égalité de considération entre le riche & le

pauvre: & si L'HÔPITAL a pu suspendre un mo-
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ment chez quelques Citoyens les progrès,du luxe,
ce n'est point par des Lois trop faciles à éluder,

trop contraires aux moeurs de son siècle pour
être exécutées ; c'est en donnant lui-même l'exerm-

pie de la simplicité, c'est fur-tout en ne distinguant
les hommes que par leurs vertus & non parleurs
richesses.

L'esprit de justice & d'ordre porte à tout ré-

gler par des Lóis ; & la connoissance des vraies

causes de la félicité publique & des véritables

droits de Thomme & du Citoyen, la vue des abus

que la manie réglementaire fait naître, abus bien

plus grands que' ceux qu'il veut supprimer ,

peuvent seules contenir cet esprit dans de justes
bornes. Les principes de l'Àdministration des Etats

n'étoient pas connus du temps de L'HÔPITAL, &
il seroit injuste de lui reprocher de n'avoir pas créé

une science nouvelle.

Pardonnons-lui donc cette foule de Règíemens

pour les Arts & Métiers; pardonnons-lui d'avoir

ignoré que ces Règlemens attaquoientla propriété
la plus sacrée que puisse avoir l'homme , celle de

son travail. II vouloit maintenir Tordre, & il ou-

vroit la porte aux vexations ; il croyoit encoura-

ger l'industrie, & il ne faisoit que la soumettre à

un impôt de plus. Pardonnons-lui d'avoir ignoré

que la taxe des subsistances n'est qu'un moyen de les

maintenir au-dessus de leur prix naturel ; que dé-



fendre de porter des grains à l'Etrànger, c'est dé-

fendre à la terre de les produire. Pardonnons-lui de

n'avoir pas su que ces ordres de garnir les Mar-

chés de grains, ces entraves mises à la liberté du

commerce intérieur, ces gênes imposées aux La-

boureurs, tous ces Règlemens, qu'il étendit même

fur la manière de cultiver, font un véritable im-

pôt qui augmente le prix des denrées, une source

de découragement qui en diminue la quantité
réelle ; & qu'ainsi tant de soins pour la subsis-

tance du Peuple ne pouvoient servir qu'à rendre

cette subsistance plus chère & moins assurée (1).
Enfin ce" grand Homme n'avoit pas senti que

chaque article de ces Lois étoit un attentat contre

les droits les plus inviolables de l'homme & du Ci-

toyen , contre ces mêmes droits pour le main-

tien desquels il eût été prêt à faire le sacrifice de

sa vie , la propriété & la liberté. Pleurons fur la

vertu trompée, qui signe d'une main pure l'ordre

du malheur public, & tirons une leçon utile des

(T) La dévastation des .Campagnes, le danger des transports,
la crainte de. la famine pour des Villes exposées fans cesse à des

séditions ou à un siège, l'état critique d'un Royaume od il y avoit

plus de Brigands que de Laboureurs, peuvent encore excuser L'HÔPITAL.

Il crut peut-être que dans un temps de brigandage il falloit des Lois

tyranniques. Il se trompa ; au lieu de protéger le Commerce , il

acheva de le décourager. Mais se fût-il trompé dans un temps plus

tranquille ?
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fautes mêmes d'un Homme de génie. Comme cé
n'étoit ni par routine, ni par foiblesse, ni par un

goût secret pour les abus qu'il fit tant de Lois

prohibitives ; il y porta la force de son carac-
tère & l'étendue de son esprit ; & c'est par ces
Lois mêmes qu'il faut apprendre à quels excès pour-
roit emporter la manie des Règlemens, siune heu-
reuse inconséquence ne venoit l'arrêter.

Cet Homme, qui vouloir à la fois rétablir la

Magistrature dans fa dignité & dans fa gloire en

y détruisant la vénalité & la corruption , ren-
dre au Clergé ses moeurs antiques en lui donnant

des lumières nouvelles, maintenir la paix entre

deux partis aigris & fous les armes , faire régnes
les Lois au milieu des guerres civiles & l'huma-
nité au sein du fanatisme ; cet Homme qui com-

battit seul la politique de la Cour de Rome &
la perfidie de Philippe II, la foiblesse de Char-

les IX , l'inconstance de fa mère, les intrigues du

Cardinal de Lorraine, les talens & la gloire du

Duc de Guise, l'esprit factieux des Grands, l'a-
vidité de la Cour; cet Homme n'est plus le même

lorsqu'il se livre à l'esprit réglementaire: ce génie
si étendu, si puissant, semble se rabaisser au ni-

veau des préjugés auxquels il s'est soumis. On a

peine à croire jusqu'à quel point il a porté ratta-

chement à ce faux principe, qu'on ne doit aban-

donner à l'intérêt & aux passions des hommes que



ce que les Lois ne peuvent leur enlever, & quels

étranges Règíemens le système prohibitif a inspi-
rés à un Homme d'un esprit si élevé, si consé-

quent. Partisans de ce système, lisez ces Lois &

jugez (I).
Pour favoriser le commerce & perfectionner

les Manufactures, L'HÔPITAL crut devoir mettre

des droits fur les marchandises étrangères ; mais

(i) Le Chancelier DE L'HÔPITAL défendit aux Valets de labou-

rage de se marier sans la permission de leurs Maîtres; Loi tyran-

nique , dont tout l'effet étoit d'augmenter le prix des salaires de ces

Domestiques, puisque leurs Maîtres étoient obligés d'acheter à la fois

leur temps & leur liberté,

II régla la manière dont un Laboureur devoir nourrir ses Char-

retiers , le nombre des mets qu'on pouvoit faire servir dans un

festin , ce qu'un Voyageur devoir dépenser dans une Auberge,

l'espèce de viandes qu'il lui seroit permis de manger. Un Voyageur

pouvoit à la vérité doubler la portion de son cheval, mais il ne

pouvoit augmenter la sienne. Les Cuisiniers , les Hôtelliers étoient

condamnés à des peines affflictives, s'ils violoient ces Règíemens.

D'autres Lois déterminoient la forme des hauts-de-chauffe &des

vertugadins , défendoient de faire des bûches & des échalas carrés ,

démanger des agneaux & des volailles en certains temps de l'année.

Enfin L'HÔPITAL défendit de crier des petits Pâtés dans les rues,

pour ne pas exposer les Pâtissiers d l'oisive té, & le Public à des

indigestions.
Si le Docteur Swift eût voulu tourner en ridicule l'esprit régle-

mentaire , il n'eût pas imaginé des Lois plus étranges. Pourquoi donc

L'HÔPITAL fit-il ces Lois ? Je le répète, c'est qu'il avoit l'esprit con-

séquent ; c'est qu'elles étoient la fuite nécessaire des principes qu'il

avoit adoptés. .
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tes droits nuisibles, parce qu'en otant la concur-

rence ils ôtent le seul moyen juste & vraiment

efficace d'exciter l'émulation entre les Manufac-

tures, ces droits injustes, parce qu'ils augmentent
nécessairement le prix des marchandises, ces droits

ont encore l'inconvéstient de n'encourager qu'une
feule espèce d'industrie ou de culture, & si le Mi-

nistre a mal choisi, de l'encourager aux dépens
d'une industrie ou d'une culture plus avantageuse:
Administrateurs, laissez ce choix à l'intérêt & à la

nature qui ne se tromperont jamais. Aussi L'HÔPI-

TAL détruisit lui-même les Lois qu'il avoit faites

fur cet objet; mais peut-être ce fut moins par la

conviction de leur inutilité, que par l'imposibilité
d'exciterl'industrie dans un Royaume en proie aux;

guerres civiles : il sentit que ces Lois n'étoient

qu'un impôt de plus, & il les révoqua.
II existe une Loi qu'il est affreux de voir signée

du nom de L'HÔPITAL, celle qui défend fous une

peine capitale d'imprimer un livre fans permission.
Certes ici la peine n'est pas en proportion avec

le délit. Mais lorsqu'un livre peut allumer la

guerre, un livre peut être un crime : dans des

temps paisibles, une telle Loi eût été le comble

de la tyrannie & de l'opprobre; dans ces temps
malheureux, elle pouvoit n'être qu'une précaution

indispensable.
II faut plaindre L'HÔPITAL de s'être cru forcé
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à cette précaution cruelle ; il faut plaindre; cet

Homme ami des lumières., ami de l'humanité ,
d'avoir donné une loi qui outrage l'humanité, &

qui éteindroit les lumières s'il étoit au pouvoir
des mauvaises Lois de les éteindre. Comparons
cette Loi avec le coeur de L'HÔPITAL ; voyons
ce qu'il a dû lui en coûter pour la signer, combien

il falloit qu'il la crût nécessaire ; & félicitons-nous

de vivre dans un autre siècle.

De toutes les Lois de L'HÔPITAL , celles qui

contraignoient trop ou l'intérêt ou les passions des

hommes puissans, furent bientôt anéanties: il ne

resta que le Detit nombre de celles qui faisoient du

bien à,la Nation, fans faire à ses ennemis un mal

sensible; mais du moins il put dans fa retraite se

rendre ce témoignage si honorable ôc si doux :

Tdut ce qui. dans mon temps a étéfait four le bpnheur
du Peuple, a été mon ouvrage,

L'HÔPITAL dans la Retraite.

Ce n'est que dans la disgrâce & dans la retraite

qu'on peut juger l'Homme d'Etat. Tant qu'il est

en place , obligé, s'il est coupable, de mas-

quer d'un voile hypocrite ses déprédations, & de
couvrir d'un motif honnête des Lois qui préparent
le malheur public ; forcé , s'il est vertueux , de

dérober aux ennemis du Peuple les sages motifs

de



de fes opérations, & de cacher comme un crime
l'étendue de fes projets bienfaifans ; célébré,

s'ilil veut le mal, par la foule des hommes cor-

rompus , & presque dispensé de tenir à ses gages
des Orateurs & des Poètes ; ayant, s'il veut faire
le bien, autant d'ennemis que les abus nourrissent
de gens avides, l'homme Vertueux voit fa fermeté

passer pour l'arnour du pouvoir, son zèle de la

justice pour un esprit de vengeance : on traitera
de trahison contre le Prince, son courage pour dé-
fendre la liberté des Citoyens ; fa tolérance, d'irré-

ligion; sesgrandes vues, d'esprit de système; sort

humanité & son amour du peuple, de philosophie
romanesque* S'il n'a pas voulu s'abaisser à em-

ployer d'autres armes que ses talens & sesvertus/
il fera mal-adroit ; s'il a dédaigné de ménager les'

hommes corrompus, on lui reprochera de ne pas
connoître les hommes.

Le Ministre coupable au contraire verrâtous

ses vices érigés en vertus, parce que ceux dont

la voix peut se faire entendre sauront profíter de

ses vices. S'il favorise une corruption de moeurs

utile à ses desseins, on louera fa politique ; s'il

n'agit que d'après les circonstances & sesintérêts ,
on louera fa souplesse & ses ressources ; plus il

'

fera de mal au Peuple, plus on exaltera fa bien-

faisance; la voix des Citoyens.honnêtes fera étouf-

fée par ce concert d'admiration.

H
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Mais l'un & l'autre sont-ils renverses par ces

intrigues, qui heureusement pour les Nations n'é-

pargnent pas les Ministres.corrompus plus que les

Ministres vertueux? la disgrâce les met tous deux

à leur place.
L'un a perdu tous ses flatteurs ; à peine quel-

ques complaisans subalternes, qui n'existoient que

par lui, se chargent de le soulager du poids du

temps.Incapable de tout, hors du mal public dont

il ne lui est plus permis de s'occuper ; étranger
à tous les sentimens, hors à celui de l'ambition ;
fans occupation comme fans attachement ; dé-

chiré parle regret d'avoir perdu fa puissance ;
tourmenté par le remords , qui dans tous les
hommes lui montre des ennemis , parce qu'il a
fait du mal à tous les hommes, il ne lui reste

qu'un orgueil que personne ne daigne plus flat-

ter, & des mépris qu'il n'a plus le pouvoir de'

punir.
L'autre a conservé ses amis : tous les sentimens

qu'une passion plus énergique & plus profonde
avoit comme suspendus, reviennent remplir son

ame & la consoler; il retourne a des études qu'il
n'avoit pu sacrifier qu'au bonheur public ; chaque
homme qu'il voit estun ami, parce qu'il n'y a point
d'homme dont il n'ait voulu être le bienfaiteur.

Devenu l'objet de la vénération des méchans

mêmes, sitôt qu'ils ont cessé de le craindre; dis-



pensé du soin pénible de les combattre,& d'arrê-
ter ses yeux fur les tristes détails de leurs crimes ,
il a retrouvé fa sérénité , & il semble que la

disgrâce l'ait délivré d'un fardeau. Sa vertu lui

suffit; il ne hait ses ennemis que comme il hait
tous les méchans, & il n'a pas même besoin de
sentir que tôt ou tard le mépris public doit le

venger.
Une seule douleur peut le troubler, celle d'être

témoin dumalheur de fa Patrie; maïs il fait encore

Vadoucir en préparant de loin par ses travaux le

bonheur des races futures.

Tel fut dans fa retraite le Chancelier DE L'HÔ-

PITAL. La Poésie qui depuis fa jeunesse avoit été

pour lui un délassement dans le tumulte des affai-

res, devint l'amusement de sa vieillesse. Ses Ou-

vrages en vers ne contiennent que des Epîtres : on

y chercheroit en vain une Poésie harmonieuse ou

brillante ; mais on y trouve par-tout un goût sim-

ple & pur, formé par l'étude de l'Antiquité , une

Philosophie élevée & consolante, la haine de l'op-

pression & du fanatisme , l'amour des Lettres &

du repos ; il n'y parle des grandes places que
comme de grands devoirs à remplir, & de fa dis-

grâce que pour célébrer les douceurs de la vie

privée, plaindre son Roi & pleurer sur son Pays.
Ce goût de la vertu, qui donne des charmes si touc

Hij.
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chans aux Ouvrages où il règne, prend un carac-

tère plus intéressant &. plus respectable encore ?

lorsque le Poëce a lui-même contribué au bien

public dont il veut inspirer l'amour(i).
Un Ouvrage plus utile & plus important occu-

pa long-temps le Chancelier DE L'HÔPITAL. II se

proposa de comparer le Droit Romain avec nos

uíages & avec nos moeurs, de le rectifier, & d'en
tirer un Code de Lois qu'on pût substituer à tou-

tes nos Coutumes. Ne connoissant pas les vrais

principes de la Législation puisés dans la nature,
il les cherchoit dans l'Ouvrage des hommes le

moins imparfait, & dans les Lois d'un Peuple à

qui tous les Peuples avoient obéi.

Les foins de l'Agriculture , les travaux cham-

pêtres, les plaisirs simples & touchans d'un père
de famille, n'avoient point perdu leurs charmes

pour L'HÔPITAL; & cette ame long-temps remplie
des plus grands objets, cette ame long-temps agi-
tée des intérêts les plus importans, revint fans
effort à tous les goûts de la nature.

L'HÔPITAL en renonçant à fa place n'avoitpas

(1) Il est beau de voir L'HôTA encore Chancelier , conjurer,
thins une Epître touchante , le Cardinal de Lorraine de ne plus

s'opposer à la. paix , & de permetre à la Natiqn de respirer. Il est

beau sur-tout de voir un Ministre reprocher en beaux vers au Duc

de Guise d'entourer le Roi de Satellites, & de lui apprendre à n'avoit

plus besoin. de l'amour de son Peuple..



eu besoín de changer de vie. Pauvre & retiré à la

Campagne, il y fut tel qu'il avoit été à la Cour f

où il avoit donné l'exemple d'une.frugalité digne
des Héros de Rome ancienne.

Pendant son Ministère,la conversation instruc-
tive & agréable , formée d'un mélange piquant dé

Philosophie & de Littérature, faisoit le seul plaisir:
de sa table, où l'honneut d'être admis étoit brigué;

par les Courtisans: on n'y fervoît qu'un seul plat;
de viandes bouillies. Modernes Apicius, pardon-
nez à la bassessede ces détails; daignez songes
que les dépenses des gens en place font payées

par le Peuple, & que Phomme de bien, qui se

défie d'autant plus de ses forces que lui seuí-

s'en défie, se conduit dans les grandes places
de manière à n'avoir pas même de privations a

s'imposer lorsque son devoir lui ordonne de les

quitter»
II y avoit quatre ans que L'HÓPITAL me?

noit dans fa retraite une vie libre
& indépen-

dame , lorsque ses yeux furent témoins du-

crime le plus horrible dont soient souillées nos

Annales.

A un signal donné du haut du Palais des Rois,
des troupes d'assassins Catholiques égorgent au

nom de Dieu & du Roi, les Protestans endormis

fur la foi des Traités folemnellement jurés i la

politique n'ayoit proscrit que les Chefs ; le fana-
H iij
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time,l' esprit de, vengeance, la soif, du burin à

rhultiplièrent les victimes,

Paris fut pendant trois jours la proie des assas-

sins ; ni l'âge, ni le sexe, ni les vertus utiles à la

Patrie, ni les talensne furent épargnés. Quand il

ne resta plus de victimes qu'on pût immoler ìm-

punément, Charles arrêta le carnage pour s'avilir

encore par d'autres forfaits.

Il accule devant le Parlement les Sujets qu'il
vient de faire assassiner; ce qui restoit dans ce

Corps d'hommes justes échappés à peine au fer

des assassins,n'ose élever la voix ; les Vengeurs
des Lois consacrent l'assassinat par un Arrêt 2

Coligny, que le Roi appeloit sonpère,à qui il avoit
juré peu de jours auparavant de le venger de sesen-
nemis, Coligny accusé par ce même Roi d'une cons-

piration imaginaire, est condamné après fa mort

à un supplice infâme; & pour donner à cette hor-
rible fable une apparence de réalité, on traîne au

supplice deux Protestans que les meurtriers avoient

épargnés.
Toutes celles des grandes Villes où comman-

dóient des hommes dévoués aux Favoris, imi-

tèrent l'exemple que la Capitale avoit donné : on

eut foin de prévenir les contre-ordres que les

remo ds arrachèrent au Roi peu de temps après
les massacres,

La fille de L'HÔPITAL étoit à Paris ; au crime



de fa croyance, elle joignoit le crime plus
grand d'être la fille de l'Homme vertueux à
qui les meurtriers ne pardonnoient pas d'avoir

fuspendu leur rage pendant hait années ; la mère
du Duc de Guise eut le crédit d'arracher cette

victime aux Satellites de son fils ; L'HÔPITAL alors
cessa de craindre. Les meurtriers avoient paru
autour de fa maison : on lui propose de leur oppo-
fer une résistance qui laisseroit aux remords ôc à
la honte le temps de changer le coeur de Cathe-

rine & de son fils; mais L'HÔPITAL ne peur re-

garder comme un bonheur de survivre à la

désolation & à la honte de son pays ; fi la petite

porte ne leur suffit pas, dit-il-, qu'on leur ouvre la

grande.
Enfin on lui annonce que le Roi veut bien le

laisser vivre :je croyois n avoir mérité, répond-il,
ni la mort ni le pardon. II mourut six mois après ;
ses yeux fatigués de tant de criiues se fermèrent

ensin, & avec lui s'éteignit la dernière espérance
des François : lui seul eût pu changer en vertus

Utiles les remords qui déchirèrent le malheureux
Charles IX,

Telle fut la fin de la vie de L'HÔPITAL. Cette

vie fut-elle heureuse? Ce grand Homme réunit

tout ce qui mérite les désirs des hommes ; des

amis tendres & fidelles; une famille à qui il étoit

cher & dont jamais il n'eut à rougir ; une fortune



bornée, mais au-deffus de fes défirs comme de
ses besoins, & qui lui permettoit d'être bienfai-

fant; une santé qui jamais n'interrompit ses tra-
vaux ; de grandes places , des talens & des ver-
tus dignes de ces places; la gloire, l'amour du

Peuple, le refpect des gens de bien, & ce con-
cert fi doux àl'oreille de l'homme vertueux, les
cris des méchans: jamais son ame inébranlable

& pure ne connut ni les remords , ni le trouble ,
ni la crainte. Mais pourquoi faut-il que les crimes
des méchans soient aussi un supplice pour l'horn-
me de bien qui n'a pu les empêcher , & que la
nature ait laissé en leur puissance cette manière
de lui faire du mal ?

La vertu ne suffit donc pas pour assurer le .

bonheur des hommes ! Mais du moins elle est

pour tous les hommes, le moyen d'être le moins
malheureux qu'il est possible.

O Hommes! dans quelques circonstances que
vous vous trouviez, quels que soient vos Conci-

toyens & vos Maîtres, soit que la vertu règne
autour de vous, soit que le vice y domine, au
milieu des frémissemens de suppresseur comme

au milieu des bénédictions du malheureux sou-

lagé , faites toujours ce que vous conseillent la

vertu & le courage.

Employez pour le bonheur public, tout ce que
la nature vous a donné de talens & d'énergie,



& duffent les fupplices ou même le mépris être
votre partage,. dussent vos travaux être inutiles,

foyez fûrs encore que vous avez bien choifi, &
qu'en évitant le remords ou le fentiment acca-
blant d'avoir été foibles, vous avez évité de plus
grands maux.

Sans doute il est des siècles condamnés à des
malheurs irréparables, & réduits à préparer par
Ces malheurs même la félicité des races futures;
mais que l'exemple des vains efforts du génie & de
la vertu ne nous fassent pas désespérer du bon-
heur de l'espèce humaine.

Tant que les lumières ont été renfermées dans
un Peuple seul, qui n'avoit de rapport avec les
autres que pour les mépriser ou les vaincre; tant

que chaque Nation isolée a combattu seule con-
tre le malheur & l'ignorance, & que le secours
des lumières étrangères ne pouvoit l'aider à répa-
rer ses pertes; tant que les.Sciences morales ont
été bornées à un petit nombre de vérités grandes

& profondes, qu'une sorte d'inspiration dévoiloit
à quelques âmes privilégiées ; tant que l'instruction,
bornée à des écoles publiques,obligeoit les Sages
de déguiser la vérité fous des emblèmes dont le
sens se perdoit après eux, & qu'il leur falloit se
conduire avec leurs Disciples comme un Chef
de Conjurés avec ses Complices ; tant que les
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livres n'ont été que des manufcrits qu'il étoít
difficile de multiplier & facile d'anéantir ; alors

fans doute les ennemis du genre humain pou-
voient espérer de le tenir enseveli dans les ténè-

bres, & de lui dérober à jamais la eonnoissance

de ses maux, & fur-tout celle des remèdes. Ainfi

les Tyrans de la grande Grèce, en brûlant les

Sages renfermés-dans l'Ecole de Grotone, purent
aisément se flatter d'assurer à leurs esclaves une

éternelle imbécillité.

Mais à présent que l'invéntion de l'Imprimerie

permet à la vérité une circulation rapide que rien
ne peut arrêter, & que la vérité une fois décou-

verte ne sauroit être anéantie; à présent que les

vrais principes des Sciences morales sont dé-

voilés, que les véritables méthodes sont con-

nues; à présent que la voix de la raison s'est fait

entendre des glaces de Peteríbourg aux mers

de Philadelphie , & des rochers de la Nor-

vège aux plaines de la Bétique, & que par-
tout elle a réveillé le génie qui dormoit depuis
tant de siècles; à présent que les hommes éclairés

de toutes les Nations se prêtent leurs lumières,
ont les mêmes idées, parlent le même langaget
font animés des mêmes intérêts, cette force lente

de la vérité, souvent trop foible, mais toujours

agissante , l'emportera à la longue fur les obsta-
des qu'on lui oppose.



L'oppresseur, le corrupteur d'une Nation,
Condamné par toutes les autres, entendra, avec

une douleur impuissante le jugement prononcé
contre' lui, & tremblera de le mériter. Les maux

que le méchant peut faire encore, feront passagers

comme lui. II pourra punir les Sages, mais il ne les

empêchera pas d'être utiles : il leur ôtera la
liberté, la vie; mais l'espérance du bonheur des

hommes, la douceur d'y avoir contribué, les sui-

vront jusqu'à la mort ; & le bien qu'ils auront fait

subsistera encore lorsqu'il ne restera plus du mé-

chant que le mépris attaché à son nom.

O L'HÔPITAL! Dans un siècle plus heureux,
les fruits de tes travaux, immortels comme ta

gloire, auroient formé dans la Postérité les Ven-

geurs des Peuples & les Restaurateurs des Na-

tions; mais il ne reste de toi que l'exemple de

ton courage. Puisse cet exemple, puisse la vue de

ce monument que t'érige un Citoyen digne com-

me toi de faire entendre la vérité au coeur des

Rois (i), former parmi nous des hommes qui te

ressemblent, coproduire dans une Nation peut-
être plus énervée encore que corrompue, ces ver-

'( i ) M. le Comte d'Angiviller, Directeur général des Arts,
Bâtimens & Manufactures Royales, a fait faire, aux frais du Roi,
la Statue du Chancelier DE I'HÔPITAL
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tus fortes & courageuses, qui seules ont le pou-
voir de changer la face de la terre , & d'en chas-
ser à la fois le crime & le malheur !

APPROBATIONS.

Vu & approuvé , ce 20 Juin 1777. PLUNKET.

Approuvé
de la même

manière ce 21 Juin 1777.

BONNET, Grand-Maître de Navarre.




